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DES BELI6I0NS
Gomme il n'y a aucune secte particulière de religioaqui ne prétende être véritablement fondée surTaiitoritéde Dieu, et entièrement exempte de toutes les erreurs et imr postures qui se trouvent dans les autres; c'est à ceux qui prétendent établir la vérité de leur ^ecte, à faire voir qu'elle est d'institution divine, par des preuves et des '^ témoignages clairs et convaincants: faute de quoi, il faudra tenir pour certain au'elle n'est que d'invention humaine, pleine d'erreurs et de tromperies; car il n'est pas croyable qu'un Dieu tout-puissant infiniment bon, aurait voulu ■■ donner des lois et des ordonnances aux hommes, et qu'il n'aurait pas voulu qu'elles portassent des marques i>lus sûres 'et plus authentiques de vérité, que celles des imposteurs qui sont en si grand nombre. Or, il n'y a auchn de nos christicoles, de quelque secte qu'il soit, ^ui puisse, faire voir, par des preuves claires, que sa religion soit véritablement d'institution divine; et, pour preuve de cela, c'est que depuis tant de siècles qu'ils sont en contestation sur ce sujet les uns contre les autres, même jusqu'à se persécuter à feu et à sang pour le maintien de leurs opinions, il n'y a eu cei)endant encore aucun parti d'entre eux, qui ait pu convaincre et persuader les autres par de
:x^tèl§ témoignages de vérité ; ce gui ne serait certainement ;^^oîrit/ s'il y avait; de paTtetîdfàutre des raisons pu des "iv-prenyes claires et sûres d^une institution divine. Car, -^ comme personne d'aucune secte de religion, éclairé et de honne foi; ne prétend tenir et favoriser l'erreur et le^men- ^^ songea et qu'au contraireî chacun de «on côté prétend soutenir la vérité, le véritable moyen de bannir toutes erreurs ; et de réunir tous les hommes en paix dans les mômes ; sentiments et dans une même forme de religion, serait de produire ces preuves et ces témoignages convaincants de -la vérité, et de faiire voir par là que telle religion est véri- :: tablement d'institution divine, et non pas aucune des autres. Alors chacun se rendrait à cette vérité; et personne n'oserait entreprendre de combattre ces témoignages, ni soutenir le parti de l'erreur et de l'imposture, qu'il ne soit en même temps confondu par des preuves contraires; 'mais, comme ces preuves ne se trouvent dans aucune religion, cela donne lien aux imposteurs d'inventer et de soutenir hardiment toutes sortes de mensonges.
--Voici encore d'autres preuves qui ne feront pas moins clairement voir la fausseté des religions humaines, et surtout la fausseté de la nôtre.
Toute religion qui pose pour fondement de ses mystères etqui prend pour règle de sa doctrine et de sa morale, un principe d'erreurs, et qui est même une source funeste de troubles et de divisions éternelles parmi les hommes, ne peut être qu'une mauvaise religion. Or, les religions humaines, et principalement la catholique, posent pour fondement de leur doctrine et de leur morale un principe d'erreurs. Donc, etc.
Je ne vois pas qu'on puisse nier la première proposition -de cet argument ; elle est trop claire et trop évidente pour pouvoir en douter.
Je passe à la preuve de la seconde proposition, qui est que la religion chrétienne prend pour règle de sa doctrine et de sa morale ce qu'ils appellent foi, c'est-à-dire une . Tcrèance aveugle, mais cependant ferme et assurée de quelques lois ou de quelques révélations divines, et de quelque divinité. Il faut nécessairement qu'elle le. suppose ainsi; car c'est cette créance de quelque divinité et de quelques révélations divines qui donne tout le crédit et toute l'autorité qu'elle a dans le monde; sans quoi on ne ferait aucun état de ce qu'elle prescrirait. C'est pourquoi il n'y apointde religion qui ne recommande expressément à ses sectateurs d'être fermes dans leur foi. Delà vient que tous les christicoles tiennent pour maxime que la foi est le commencement et le fondement du salut.
€t qu'elle est lar racine de ioute justice et^
ficatipn, cojiaBLe il estniîir ùé^ oiaâs le^ cohcilç de^f^Mo^fe^ '^:
sess. 6, 'cbàp-viiiv' ■■■■/;. :^. ■ ■'■'■"■ '■-'^^'%:^'^: ::^^
Or, Ù est évident qu'une créance ayeuglè de toot.ç^^^ se propose sous le nom et Uaùtorité de Dieu^ esVùri:prinfei cipe d'erreurs r*^ ^"^ »«rtv,o«««.«« t>«.,- »v„«^,^û ^^i^ot^ww,^/
roh yôil; qu'il n*3 qui né prétende :
et ne se dise particulièrement inspiré et envoyé- dé 13>ieii.' I^on seulement cette foi et cette créance aveugle, q;îi'ÛSi£ posent pour fondement de leur doctrine, est un principef; , d'erreurs, etc.; mais elle est aussi une source funésie;^qev troubles et de divisions parmi les hommes, poii"*; lé notàînr— tf tien de leur religion. Il n'y a point de méchanceté qu'il» ^ n'exercent les uns contre les autres sous ce spécieux. pré- (texte. - '" €i
Or, il n'est pas croyable qu'un Dieutout-puissantvinfi- ,5 niment bon et sage, vouMt se servir d'un tel mroyen m ;? d'une voie si trompeuse pour faire connaître ses yolôrités ' aux hommes; car ce serait manifestement vouloir les lu- '; duire en erreur ei leur tendre des pièges, pour leur faire ; embrasser le parti du mensonge. Il n'est pareillement pa? .v^ croyable qu'un Dieu qui aimerait l'union et la paix,- lé:" bien et le salut des hommes, eût jamais établi, pour fou- \ dément de sa religion, une source si fatale de troubles: §t -fi. de divisions éternelles parmi les hommes. Donc, dès relt- : gions pareilles ne peuvent être véritables, ni avoir été v instituées de Dieu . -;::?,
Mais je vois bien que nos christicoles ne manqueront ;: pas de recourir à leurs prétendus motifs de crédibilltéVét ' qu'ils diront que, quoique leur foi et leur créance sbleijit aveugles en un sens, elles ne laissent pas néanmoins d'être appuyées parde. si clairs et de si convaincants témorghage» ^^ de vérité, que ce serait non seuleiuent une imprudénçjei . ,'mais une témérité et une grande f61ie^:^de ne pas vouloii : s Y rendre. Ils réduisent ordinaireinenit tous ces prétendu» motifs à trois ou quatre chefs. ^^ ^
Le premier, ils le tirent de la prétendue sainteté, de leur religion, qui condamne le vice et qui recommandeia pratique de la vertu. Sa doctrine est si pure, si siniiple,'à ce qu'ils disent, qu'il est visible qu'elle ne peut venir que delà pureté et delà sainteté d'un Dieu infinimentbon fet sage. ;
Le second motif de crédibilité,, ils le tirent de rinnocençe et de la sainteté de la vie de ceux quii*ont embrassée avecamour, et défendue jusqu'à souffrir la mort et lés plus cruels tourments, plutôt que de l'abandonner : n'éïantpfi»
'^ ^croyable qu^^ de si graads personnages se soient laissé
v tromper dans leur créance, qu'ils aient renoncé à tous les
avantages de^ vie» et se soient exposés à de si cruelles
; persécutions, pour ne maintenir que des erreurs et des
^- impostures.
Ils tirent leur troisième motif de crédibilité des oracles et des prophéties qui ont été depuis si longtemps rendus en leur faveur, et qu'ils prétendent accomplis d'une façon à n'en point douter.
Enfin, leur quatrième motif de crédibilité» qui est comme le principal de tous, se tire de la grandeur et de la multitude des miracles faits en tout temps et en tous lieux ■ en faveur de leur religion.
Mais il est facile de réfuter tous ces vains raisonnements, et de faire connaître la fausseté de tous ces témoignages. Car, lo les arguments que nos christicoles tirent de leurs prétendus motifs de crédibilité, peuvent également servir à établir et confirmer le mensonge comme la vérité; car l'on voit efifectivement qu'il n'y a point de religion, si - fausse qu'elle puisse être, qui ne prétende s'appuyer sur de semblables motifs de crédibilité; il n'y on a point qui ne prétende avoir une doctrine saine et véritable, et, au moins en sa manière, qui ne condamne tous les vices et ne recommande la pratique de toutes les vertus ; il n'y en a point qui n'ait eu de doctes et de zélés défenseurs, qui ont souffert de rudes persécutions pour le maintien et la défense de leur religion ; et enfin , il n'y en a point qui ne prétende avoir des prodiges et des miracles qui ont été faits en sa faveur.
Les mahométans, les indiens,les païens, en allèguent en \ faveur de leurs religions, aussi bien que les chrétiens. Si nos christicoles font état de leurs miracles et de leurs prophéties, il ne s'en trouve pas moins dans les religions païennes que dans la leur. Aussi l'avantage que l'on pourrait tirer de tous ces prétendus motifs de crédibilité, se trouve à peu près également dans toutes sortes de religions.
Gela étant (comme toutes les histoires et la pratique de
toutes les religions le démontrent), il s'ensuit évidemment
que tous ces prétendus motifs de crédibilité dont nos chris-
' ticoles veulent tant se prévaloir, se trouvent également
\ dans toutes les religions, et par conséquent ne peuvent
servir de preuves et de témoignages assurés de la vérité
de leur religion, non plus que de la vérité d'aucune La
conséquence est claire.
2o Pour donner une idée du rapport des miracles du paganisme avec ceux du christianisme, ne pourrait-on pas
dire, par exemple, qu'il y aurait plus de raison de^roii^:&^| PhÛostrate en ce qu'il récite de la vie d'Apollonius, giie^îy de croire tous les évangélistée ensemble dans ce qù'ilsjiiftx^^ sent des miracles de Jésus- Christ ; parce que l*on sait àa H-:-' moins que Philostrate était un homme d'esprit, éloquent r'% et disert, qu'il était secrétaire del'impératrice Julie, femme ^ 0[ dePempereurSévèrcet que ça été à la sollicitation de cette ^.*^ impératrice qu'il écrivit la vie et les actions merveilleuse^^; \:g: d'Apollonius ? marque certaine que cet Apollonius s'était yj rendu fameux par de grandes et extraordinaires actions^ J:^ puisqu'une impératrice était si curieuse d'avoir sa vie par .c^ écrit : ce que l'on ne peut nullement dire de Jésus-Christ, '. ni de ceux qui ont écrit sa vie; car ils n'étaient que dés .i ignorants, gens de la lie du peuple, de pauvres inercenair^;< res, des pôcneurs qui n'avaient pas seulement l'esprit de !>' raconter de suite et par ordre les faits dont ils parlent, .:. et qui se contredisent même très souvent et très grossie- C: rement. r ^1
A l'égard de celui dont ils décrivent la vie et les actions, ,r'^ s'il avait véritablement fait les miracles qu'ils lui attri- .^ buent, il se serait infailliblement rendu très recommàn- .. ç; dablepar ses belles actions : chacun l'aurait admiré, et on :^ lui aurait érigé des statues, comme on a fait en faveur des - ^^ dieux : mais, au lieu de cela, on l'a regardé comme : un ; ^ homme de néant, un fanatiç^ue, etc. <:^
Josèphe l'historien, après avoir parlé des plus grands ,c; miracles rapportés en faveur de sa nation et de sa religion, >^ en diminue aussitôt la créance et la rend suspecte, en di-.^ sant qu'il laisse à chacun la liberté d'en croire ce qu'iL voudra; marque bien certaine qu'il n'y ajoutait pas beaucoup de foi. C'est aussi ce qui donne lieu aux plus judicieux de regarder les histoires qui parlent de ces sortes de choses comme des narrations fabuleuses.
Tout ce que l'on peut dire à ce sujet nous fait clairement voir que les prétendus miracles se peuvent également imaginer en faveur de la justice et de la vérité.
Je le prouve par le témoignage de ce que nos christicolès mêmes appellent la parole de Dieu, et par le témoignage de celui qu'ils adorent ; car leurs livres, qu'ils disent contenir la parole de Dieu, et le Christ lui-môme qu'ils adb-. rent comme un Dieu fait homme, nous marquent expressé-' ment qu*ilyanon seulement de faux prophètes, c'est-à-dire , des imposteurs qui se disent envoyés de Dieu, et qui parlent en son nom, mais qui nous marquent expressément encore qu'ils font et qu'ils feront de si grands et si prodigieux miracles quepeu s'en faudra que les justesn'en soient séduits.
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Dé plus, ces prétendus -faiseurs de miracles veulent gUfOn y ajoute foi, et non ànceiix que font les autces d^m parti 'contraire au leur, se> détruisant les ; uns ; les .autres* :^^^'X^^ de ce? prétendiùs prophètes nommé ^édéeiaS,
seToyànt contredit par un autre prophète appelé Michée^ celui-là donna un soufflet à celui-ci, et lui dit plaigamraent: t Par quelle voie l'esprit de Dieu a^t-il paSiSé de moi pour aller ù toi ? »
ils des
ont pas
"'ont dit
être les premiers auteurs dé ices narrations le sbntvérita-
;, . bîëmenit ; 2<> s'ils étaient gens de probitéj dignes de, foi,
sages «t éclairés , et s'ils n'étaient point prévenus en fa-
veur de ceux dont ils parlent si avantageusement ; 3^ s'ils
©nt bien examiné toutes les circonstances dés faits:
; qu' ils rapportent, s'ils les ont bien connues; et ;s'ils lesirap-
portent bien fidèlement; 40 si les livres ou les histoires
anciennes qui rapportent ito us ces grands miracles, n'ont
;,rpas été falsifiés et corrompus dans la suite du temps,
C comme quantité d'autres l'ont été.
- Que l'on consulte Tacite et quantité d'autres célèbres
. iiistoriens, au sujet de Moïse et de sa nation i on verra
, qu'ils sont regardés comme une troupe de voleurs et de
bandits. La magie et l'astrologie étaient |)Our. lors les>
seules sciences à la mode ; et comme Moî&e était, ditr-on,
■■'; instruit dans la sagesse des Egyptiens, il ne luifUit pas
;.; difficile d'inspirer de la vénération et de l'attachement
'pour sa personne aux enfants de Jacob rustiques, et iguo^.
; rarits-, et de leur faire embrasser, dans la misère où. ils
■ étaient, la discipline qu'il voulut bien leur donner.' Voilà
■ qui est bien différent de ce que les juifs et nos^christicoles
nous en veulent faire accroire. Par quelle règle certaine
connaltra-t-on qu'il faut ajouter foi à ceux-ci plutôt
qu'aux autres ? 11 n'y a aucune raison vraisemblable;/
Il y a aussi peu de certitude, et même de vraisemblance, sur les miracles du nouveau Testament que sur ceux .de , l'ancien, pour pouvoir remplir les conditions précédentes; Il ne servirait de rien de dire que les histoires qui rapportent lés faits contenus dans les Evangiles, ont été cegardées comme saintes et sacrées, qu'elles onti toujours été fidèlement conservées, sans aucune altération; des .vé- . rites qu'elles renferment; puisque c'est peut-rètre par là ^ môme qu'elles doivent être plus suspectes, et d'autant plus corrompues par ceux qui prétendent en tirer a^an^ tage, ouqui craignent qu'elles ne leur soient :pa3 assez , favorables : l'ordinaire des auteurs qui transcrivent: ces
P'est «€i q^e Jn<)S cilifisUpôlBS |iquôi}ms ne saur^tèût| i^ puisque, s^nspâ^èjT de plusieiw;» autres gi*^li^spéq^iQ|l^ii^ geai <;ui Q»ï\ jlçéconnii les addilbions, Jes retrânc^^i^&fitillt'i iesiiaUificaUons qui ont été l^es en différente i^tipïi^à^ <}^vguUi parait, à. îèuî? ;pîpriture isaiiite, leur sainl^ôr^il^i^ ^iiueux docteur parmi eux. ditloiyaaéHement^èn plu^i^^ endroits dé ses Prologues, qu'elles ont été corrôriipu^s^iBtl ^fôlsifiées, étant déjli dé son temps entre les njalns |Uiî^|^S^ tes 30!rtes4e personnes, qui y ajoutaienjt et en rktrailLbhai^|itt# tout ce que bon leur semblait; en sorte qu'il y àvîuti<^^? il, autant d'exemplaires différents qu'il y avait lie; dlîKi-S rentes copies. '. ■ ^ ^ : '^"r^'^i-p^-
Touchant les livres de l'ancieu TV^tovient én^ parficio^^ Esdras, prêtre delà loi, témoigne lui-même aygtifr^jnij^ et remis dans leur entier lés prétendue livres sa(ârés^def$s'f loi, qui avaient été en partie perdus, et len partie^ coércnB^S PUS/ Il les distribua en XXII Uvres* selon 1er nombre :^|}{tlettres hébraïques, et composa plusieurs autwa^lt^^sî^ dont la doctrine np devait se communiqner qfl.^*aix':?<s)q3afiv §ages* Si ces livres ont été partie perdras, pajPtîéçoï©>îM-ro pus, comme le témoijgnent Esdràs et je docteur sa^jtjïéwi" rôme ------- - - -
sur ce les avoir
délUeu même^ il n'y a aucune certitude cle celjà, et i^ilÈ^
a point d'içBjposteur qui n'en puisse dire autant. - -- /{ Ir-^ |
Tous les livrés de la loi de Moïse et dés prophètes iqjOrîMti^
Çut trouver, furent brûlés du temps d'jâ^tipc^^s/t^l.èx la^mtul, régardé par les juiifô icommenn livre sainj^jet^^fs^cré, et qui contient toutes les lois divines, àveiiîiêiiain^ tences et dits notables dés rabbins, leur expï)sitli(iii tiiiif>sur lés lois divines qu'humaines, et une (juantité^'prpâi-^' gieus^ d'autre? secrets et mystères dé là langue hlbraî(^i-; est regardé par les chrétiens comme un livre ^afcJt d"B^téveries, de fables, d'impostures et d'impiétés. ËaVMiiièef 1559^ ils firehit brûler à jElome, par le commàndèniénif4es inquisiteurs dé là foi, douze cents de ces Tàimucfir itçi^OLirés dans une JjibljôtJieqiie de la viUè,4e.Grémohef ' ~
J^fts ph^igie^n^, qui faisaient pàjmi lés jaUs nnêCfa^ pieuse secte, né recev^ent que lés cinq livrés de IVÏoîsjGl^ et rejetaient tous les prophètes. Parmi lés chrétién?,:^àr^ cion (^ ses sectateurs rejetaient l^s livres de î^oisé ètrries^^ .PTX>phé|;es, et introduisaient d'autres ébritares à la iàotQdé i^^ Garpocrate et ses sectateurs en faisaient de même, réjé©
S^jtaïent tout rancîén Testaïhéhtveîmaintenaient gué Jêa^
-Èlirist- n'était qu'un homme cpûime lés autres. Lès inàir-
:;vcionites et les souverains réprouvaient aussi tout ràhcieu
:^'^éstament comme mauvais, et réjetaient aussi la plus
rij^ahdé partie des quatre Evangiles et les Ëpitres de saint
~ 'Paul. Les ébionites n'admettaient que le seul Evangile de
J saint Matthieu, rejetant les trois autres^ et lesEpitres de
{ jBaintPaul. Les marcionites publiaient un Evangile sous
le nom de saint Matthias pour confirmer leur doctrine.
^ -^Lés apostoliques introduisaient d'autres écritiires pour
: ;m^ erreurs, et pour cet effet se servaient de
k icértàins actes, qu'ils attribuaient à saint André et à saint
Thomas.
> Les manichéens écrivirent un Évangile à leur mode, et -rejetèrent les écrits des prophètes et deis' apôtres. Les etzàïtés débitaient un ceiiiain livre qu'ils disaient être venu 'rdu ciel; ils tronçonnaient les autres écritures à leur fantaisie. Origène môme, avec tout son grand esprit, ne laisiàit pas que de corrompre les Ecritures, et forgeait à tous coups des allégories hors de propos, et se détournait par ^ ce moyen du sens des prophètes et des apôtres ; et môme f avait corrompu quelques-uns des principaux points de la idoctrine. Ses livre» sont maintenant mutilés et falsifiés : çé ne sont plus que pièces cousues et ramassées par d'autres qui sont venus dejpuis; aussi y rencontre-t-on des '/'] erreurs et des fautes manifestes. Les allogiens attribuaient ■ à l'hérétique Corinthus l'Evangile et l'Apocalypse de saint Jean ; c'est pourquoi ils les rejetaient. Les hérétiques de nos derniers siècles rejettent comme apocryphes plusieurs ;' ivres que les catholiques romains regardent comme sainiS; et sacrés, comme sont les livres de Tobie, de Judith, ' d'Esther, de Baruch,Ie Cantique des trois enfants dans la fournaise, l'Histoire de Suzanne- et celle de l'idole de Bel, la Sapience de Salomon^ l'Ecclésiastique, le premier et le second livre desMacchaî)ées ; auxquels livres incertains et douteux on pourrait encore en ajouter plusieurs que l'on attribuait aux autres apôtres, comme sont, par exemple, les Actes de saint Thomas, ses Circuits, son Evangile et son Apocalypse; l'Evangile de saint JBarthélemy, celui de saint Matthias, celui de saint Jacques, celui de saint Pierre, et celui des apôtres; comme aussi les Gestes de saint Pierre, son livre de la Prédication et celui de son Apocsdypse; celui du Jugement, celui de l'Enfance du jsauveur, et plusieurs autres de semblable farine, qui sont tous rejetés comme apocryphes par les catholiques romains, même par le pape Gèlase et par les SS. PP. de la - communion romaine.
de qui confirme d'auiarii pluô qûll h V à aucun 4àind^^'. meut de cértituclô" toucKwit l'auiorita que l'on préteuftï^^ donner à ces livres, c'est que ceux qui en maintiennent^ là divinité sont obligés d'avouer qu'ils n'auraient aucùnév^j certitude pour lés fixer, si leur foi, disent-ils, ne les eh- assurait et ne les obligeait absolument de lecroire àià^; 5r Or, comme la foi n'est qu'un principe d'erreur et d'impôs^ ture, comment la foi, c'est-à-dire, une créance aveug^é^C' peùt-éllè rendre certains les livres qui sont euxr-mômés lô ; ft fondement de cette créance aveugle?^Quelle pitié et quelle démence I
Mais, voyons si ces livres portent en eux-mêmes quelquèL caractère particulier de vérité, comme par exemple, d'é-; rudltion, de sagesse et de sainteté, ou de quelques autres perfections qui ne puissent convenir qu'à un Dieu, et si les miracles qui y sont cités s'accordent avec ce que Tp» devrait penser delà grandeur^ delà bonté, de la justice et de la sagesse infinie d'un Dieu tout-puissant.
Premièrement, on verra qu'il n'y a aucune érucÙtion, aucune pensée sublime, ni aucune production qui passe lés forces ordinaires de l'esprit humain. Au contraire, on ^ s^ n'y verra, d^un côté, que des narrations fabuleuses, commet ; sont celles de la formation de la femme tirée d'une côte de^; ^ l'homme, du prétendu paradis terrestre, d'un serpent qui _~ parlait, qui raisonnait, et qui était môme plus rusêque' l'homme; d'une ânessequi parlait et qui reprenait son maître de ce qu'il la maltraitait mal à propos : d'un déluge universel, et^'une arche où des animaux de toute espèce -r étaient renfermés; de la confusion des langues et de ladi- je vision des nations; sans parler de quantité d'autres vains, récits particuliers sur des sujets bas et frivoles, que des.jv auteurs graves mépriseraient de rapporter. Toutes. ces narrations n'ont pas moins l'air de fables que celles que l'on a inventées sur l'industrie de Proméihée, sur la boité de Pandore, ou sur la guerre des géants contre les dieux; " et autres semblables, que les poètes ont inventées pour amuser les hommes de leur temps.
D'un autre côté, on n'y verra qu'un mélange de quaur tité de lois et d'ordonnances ou de pratiques superstitieuses touchant lés sacrifices, les purifications del'ancienne loi, le vain discernement des animaux, dont elle suppose' les uns purs et les autres impurs. Ces lois ne sont pas plus respectables que celles des nations les plus idolâtres.
On n'y verra encore que de simples histoires, vraies ou £ausses/de plusieurs rois, de plusieurs princes ou particuliers qui auront bien ou mal vécu, ou qui auront fait
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igûél£fiiès belles ou ^lauyaisjBS actions^; |>àrmi}d^ : «œllops basses et frivoles oui y sont rapportées ànssl. > -Pour faire tout cela, u,; est visible qtt*il'iiei fallut pas avoir un. grand génie, ni avoir dés révélàUons^iyiiieei; Ge - n'est ipas faire honneur à' un Dieu.,
Enfin, on ne voit, dans ces livres, quelles disçpi;rs, la conduite et Jes actions de ces renpinmés prophètes, qui, se jdisaient être tout particulièrem,énit inspirjés de Dieu.'. Qn verra leur manière d'agir et déparier, leurs songes, leurs /illusions, : leurs rêveries ; et il sera facile de juger qu'ils /ressemblaient beaucoup plus à des visionnaires et à des fanatiques, qu'à des personnes sages et éclairées.
Il y a cependant, dans quelques-uns de ces livrègi plusieurs bons enseignements et de belles niaxime^ de mqriadè, coinme dans les Proverbes attribués à ^alonion dansle livre de la Sagesse et de l'Ecclésiastigue ;. mais ce Même Sâlojnon, le plus sage de leurs. écrivains, est aussi le plus incrédule: il doute méoie de l'immortalité de l'âme, et il conclut ses ouvrages par dire qn'il n'y a rien djB bon aue , déjoiiir en paix.de son labeur, et de vivre avec ce que 1 on aime.
D'ailleurs, combien les auteurs qu'on nomme profanes, Xénophon, Platon, Gicéron, l'empereur An tônin, l'empereur Julien, Virgile, etc., sont-iits au-dessus de ces livres qu'on nous dit inspirés de Dieu! Je crois pouvoir <fire. que, quand il n'y aurait, par exemple, que les Fables a'Esope, .elles sont certainement beaucoup plus ingénieu- >ses et plus instructives que ne le sont toutes ces grosisières et basses paraboles qui sont rapportées dans les EvangUés.
Mais ce qui fait encore voir que ces sortes de livrés ne
Ï)euvent venir d'aucune inspiration divine, c'est qu'Outra a bassesse et la grossièreté du stylé, etie défaut d'ordre, -dans la narration des faits particuliers qui y sont très mal circonstanciés, on ne voit point que les auteurs s'àe- •eordent; ils se. contredisent en plusieurs choses ; ils n'avaient pas même assez de lumières ini dé talents naturels pour bien rédiger une histoire.
Voici quelques exemples des contradictions qui tse trouvent: entre eux. L'évangéliste Matthieu fait descendre Jésus-Christ du roi David par son fils Salomon, jusq^fà Joseph, père au moins putatif -de Jésus-Ghrist ; et lûuo le fait descendre du même David par son fils Nathan jusqjii'à Joseph.
Matthieu dit, pariant de Jiésus, que le,bruit ^tant, ré- |)andu dans Jérusalem qu'il était né un nouveau iroi des juifs, çt que les mages étant venus le chercher pour l'ailç*
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iw Im sôtât q«el^a& la xîouxoniie*^t égorger; tôùsilel ^Bn&uaits<no«yeliemenfr nés depuis? d&às. ans, daiî^^toiisél^ïî?^! environs dé Bèthléen^ où balui avait dit:quece;nou;yeaiiiÏ!:iy5| roi devait naître^ et qoiey Joseph et la mère de^Jéscu^ ayant été avertis en songe par un ange, de ce maaiwas îî^i: dessein, ils s'enfuirent incontinent en Egypte, OTÎtôi|s;^5^0| cleineurèrent j usqu*à la mort d'Hérode, cpii n'arriy* «ïttè; ^§, plusieurs années après I '"'-fp-^^'^
ÂU5 contraire, Luc marque que Joseph et la mèmjy de rj^ Jésus> demeurèrent] paisiblement durant six semaines dânirlfl l'endroit où leur enfant Jésus fut né >; qu'il y fut circoncis î|; suivant la loi des juifs, huit-jours après sa naissance ;:;fl4-^^:^ que, .lorsque le temps prescrit par cette loi pour laipuiifi^-^ ;;>5 <sa4,ion de sa mère fut arrivé^ elle et Joseph son maeiifâ^::>çj.|? portèrent à Jérusalem pour le présenter àsDieurdanSiàim ^>^'| temple, et pour offrir en même temps un sacrifice, ceilqiÛA-îJ «tait ordonné par la loi de Dieu ; après quor ils - s*€ai v^"'f^ retournèrent en Galilée dans leur ville de Nazareth^ djûL tv| leur enfant Jésus ^croissait tous les jours en grâce ek^ ; ;^r5 iragesse:; et que tson père et sa mère allaieijit tous lésrigaisà -r fS Jérusalem, aux:: jours solennels de leur fête d^ Pâques.^ sie^ Men que Luc ne. fait aucune mention de leur fuiten^eh^ - v^ Egyçte, ni de la cruauté d!Iiérode envers les enfants ide^laï^s province de Bethléem. r f;^ ;-^
A l'égard de la .cruauté d'iSèrodo, œmme les historiens '^e-fi 4e ee. temps-là n'en parlent ]^oini,.non plus^ que Josèplié 4 l'historien qui écrivit la vie de cet Hérodé, et que^lèsi" • ■ «utres ^ vangélistes n'en font Aucune: mention : il est ^irv ?^;; dent que le voyage de ces mages conduits par une étoile^' > . Hcemassacre des petits enfanta et cettte fuite en .Egypte^jiiB: B sont.qu'un mensonge, absurde. Car il n'est pas croyable <';que Josèphe quia blâmé les vices de ce roi; eûtïàïSBf^' 4^ sous sileoce une action si noire et si détestable, si ce; que > eetévangéiiste dit eût été vrai. -^ ; V
Sur la durée du temps de la vie publicjue de Jésus^-Chdsti 3' suiyant ce qjue disent les trois premiers évangélisteSj il ; ne pouvait y avoir eu guère plus de trois mois depuisL^oii -.'x baptèone jusqu'à sa mort; en supposant qu'il avait trente ans lorsqu'il futJjaptisé par Jeau^ comme dit Luc; et qu'il ; { fût né le-^5 décembre i^ Gar, depuis: ce baptême, qiii: fait l'an .i5.de ïibère^Gésar et l'année qu'Anne; et idaiphé ^ét^ent grands prêtres, jusqu'au premier Pâques! suiyaait ; qui était dans le mois de mars^ il n'y avait qu'environ ; tr<ois>moâs ; siuiyantee que^disent les trois premier^ èvAit- 1 gélistesj il fut crucifié la veille du premier Pâques sui^vaat, après son baptême, et la; première fois qu'il vint /àJèjSE^^
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sàlemavec ses disciples; car tout ce au'ils disent dé soà baptême, de ses voyages, de ses miracies, dé seè prédicatioiiSj'et de sa mort et passion, se doit rapporter nécessairement à la môme année dé son baptême, puisque ces évangélistes ne parlent d'aucune autre année suivante; et qu'il parait même, par la narration qu'ils fout de ses - actions, qu'il les a toutes faites immédiatement après son ^ baptême, consécutivement les unes après les autres, et en fort peu de temps, pendant lequel on ne voit qu'un seul intervalle de six jours avant sa transfiguration, pendant lesquels six jours^on ne voit pas qu'il ait fait aucune chose»
On voit par là qu'il n'aurait vécu, après son baptême, qu'environ trois mois, desquels, si l'on vient à ôter six semaines de quarante jours et quarante nuits qu'il passa dans le désert immédiatement après son baptême, il s'en> suivra que le temps de sa vie publique, depuis ses premières prédicatious jusqu'à sa mort, n'aura duré qu'environ six semaines; et, suivant ce que Jean dlt^ il aurait -au moins duré trois ans et trois mois, parce qu'il parait, par l'évangile de cet apôtre^ qu'il aurait été, pendant le cours de sa vie publique, trois ou quatre fois à Jérusalem à la fête de Pâques, qui n'arrivait qu'une fois l'an.
Or, s'il est vrai qu'il y ait été trois ou quatre fois depuis son baptême, comme Jean le témoigne; il est faux qu'il li'ait vécu que trois mois après son baptême, et qu'il ait été crucifié la première fois qu'il alla à Jérusalem.
Si Ton dit que ces trois premiers évangélistes ne parlent eJBfectivement que d'une seule année, mais qu'ils ne marquent pas distinctement les autres qui se sont écoulées depuis son baptême, ou que Jean n'entend parler que d'une seule Pâque, quoiqu'il semble parler de plusieurs, et que c'est par anticipation qu'il répète plusieurs fois que la fête de Pâques des juifs était proche, et que Jésus alla à Jérusalem, et par conséquent qu'il n'y a qu'une contrariété apparente sur ce sujet entre ces évangélistes, je le veux bien ; mais 11 est constant qae cette contrariété apparente ne viendrait que de ce qu'ils ne s'expliquent pas avec toutes les circonstances qui auraient été à remarquer dans le récit qu'ils font. Quoi qu'il en soit, il y a toujours lieu de tirer cette conséquence, qu'ils n'étaient donc pas inspirés de Dieu lorsqu'ils Ont écrit leurs histoires.
Autre contradiction, au sujet de la première chose que Jésus-Christ fit incontinent après son baptême ; car les trois premiers évangélistes disent qu'il fut aussitôt transporté par l'esprit dans un désert, où il jeûna quarante jours et quarante nuits, et où il fut plusieurs fois teiitô par le diable ; et^ suivant ce que dit Jean, il partit deux
jours; après son baptême pour "aller eu GalÙée, où U fit fb^-^^^
Srtmièr nnràcle»^eri y >chàng^ via aux noç^; v^â
e^Ganâ, otî il se trouva trois, jours après son Brrry&^cej^^.^^ GàUlée, k plus de trente lieues de Fendroit où il était. ; ^ :'^-| -A l'égard du lieu de sa première retraite après sa softid^ -; ! du désert, Matthieu dit qu'il s'en vint en Galilée; et que, <v laissant la ville de Nazareth, il vint demeurer à Çapharr - :■ naûm, Ville maritime ; et Luc dit qu'il vint d'abord iiNf^C zareth, et qu'ensuite il alla à Gapharnaûm. ' ■ '^■■,^i-:::--^
Ils se contredisent sur le temps et la manière dont les i^^Jr: apôtres se mirent à sa suite ; car les trois premiers disent ;; que Jésus passant sur le bord de la mer de Galilée, il vit 'j Simon et André son frère, et qu'un peu plus loin il vit -^ Jacques et Jean son frère avec leur père Zébédéé, Jean, auv C > contraire, dit que ce fut André, frère de Simon-Pierre, q^ui ; , se joignit premièrement à Jésus, avec uii autre disciple -;■: de Jean-Baptiste, l'ayant vu passer devant eux, lorsqu'ils ~ v^ étaient avec leur maître sur les bords du Jourdain. - . ;-
Au sujet de la cène, les trois premiers évangélistes inar* quent que Jésus-Christ fit l'institution du sacrement de ;;: son corps et de son sang, sous les espèces et apparènces^'^ du pain et du vin, comme parlent noschristicoles romains; >- . et Jean ne fait aucune mention de ce mystérieux sacré- ment. Jean dit ((u'après cette cène Jésus lava les pieds à ^^ ses apôtres, qu'il leur commanda expressément de se faire les uns aux autres la même chose, et rapporte un long dis- "' «ours qu'il leur fit dans ce même temps. Mais les autres ; ^ évangélistes ne parlent aucunement de ce lavement de : pieds, ni d'un long discours qu'il leur fit pour lors. Au contraire, ils témoignent qu'incontinent après cette cènéî il s'en alla avec ses apôtres sur la montagne des Oliviers^ V où il abandonna son âme à la tristesse, et qu'enfin il tomba en agonie, pendant que ses apôtres dormirent un peu plus loin.
Ils se contredisent eux-mêmes sur le jour qu'ils disent qu'il fit cette cène : car, d'un côté, ils marquent qu'il la fit " i« «^:- j^i« ^^ni». j^ TtA «»^~* A. -ï^re le i soir du pre-^
pains sans levain, Lévitique, et dans \ï les Nombres ; et d'un autre côté, ils disent qu'il fut crucifié le lendemain du jour qu'il fit Cette cène, vers l'heure de midi, après que les juifs lui eurent fait son procès pendant toute J a nnit et le matin. Or, suivant leur dire, la lendemain qu'il fit cette cène n'aurait pas dû être la veille^ de Pâques. Donc, s'il est mort la veille de Pâques vers le midi, ce n'était point le soir de la veille de cette fête qu'il \ fit cette cène. Donc, il y a erreur manifeste.
TESTAMENT
■ Ils sé contredisent aussi sur ce qu'ils rapportent des femmes qui avaient snivi Jésus depuis la Galilée ; car les ' trois premiers évangélistes disent que ces femmes, et tous ceuyde sa connaissance, entre lesquels étaient^ Marie" Madeleine^ et. Marie mère de Jacques.et de Joses etla mère "dès enfants de Zébédée, regardaient de loin: ce qui se pas-' sait, lorsqu'il était pendu et attaché à la croixi, Jean dit, au contraire; que la inère de Jésus, et la soeur de sa mère, et Marie-Madeleine étaient debout, auprès de la «roix, avec Jean son apôtre. Là contrariété est manifeste, «ar si ces femmes et ce disciple étaient près de lui, elles n'étaient donc pas éloignées, comme disent les a,u- _.tr.és:: . ;
Ils se contredisent sur les prétendues apparitions qu'ils rapportent que Jésus-Christ fit après sa prétendue résurr rection ; car Matthieu ne parle que de deux api>aritioris ; rune, lorsqu'il apparut à Marie-Madeleine et.à une autre femme nommée aussi Marie, et lorsqu'il apparut à ses onze disciples qui s'étaient rendus en Galilée sur la montagne qu'il leur avait marquée pour le voir. Marc parle de trois .apparitions; la première, lorsqu'il apparut à Marie-Ma- .deleine ; la seconde, lorsqu'il apparut à ses deux disciples qui allaient enEmmaûs; et la troisième, lorsqu'il apparut à ses onze disciples, à qui il fit reproche de leur incrédulité. Luc ne parle que de deux apparitions, comme Matthieu ; et Jean l'évangéliste parle de quatre apparitions, et ajoute aux. trois de Marc, celle qu'il fit à sept ou huit de ses disciples, qui péchaient sur la mer de Tibériade.
Ils. se contredisent encore sur le lieu de ces apparitions; car Matthieu dit que ce fut en Galilée, sur une montagne; Marc dit que ce fut lorsqu'ils étaient à table ; Luc dit qu'il les mena hors de Jérusalem, jnsqu'en Béthanie, oiï il les quitta en s'élevant au ciel ; et Jean dit que ce fut dans la ville de Jérusalem, dans une maison dont ils avaient fermé les portes ; et une autre fois sur la mer de Tibériade.
Voilà bien de la contrariété dans le récit de ces prétendues apparitions. Ils se contredisent au sujet de sa prétendue ascension au ciel; car Lue et Mare disent positivement qu'il monta au ciel en présence de ses onze apôtres; mais ni Matthieu ni Jeanne font aucune mention de cette prétendue ascension, bien plus, Matthieu témoigne assez clairement qu'il n'est point monté au ciel, puisqu'il dit positivement que Jésus-Christ assura ses apôtres qu'il serait et qu'il demeurerait toujours avec eux jusqu'à la fin des siècles. « Allez, leur dit-il dans cette préténidue -«apparition, enseignez toutes lés nations, et soyez as-
'^MJé^MiMm^--y ^^:^'^-^'M^'h^W-3^^M
Lue se contredit lui-même sur ce sujet ;;caE daiis sôâ" ; Eyangile^iUdit que ce fut eiLBéthanie qufil ia(iOQta;aù,eiél5^ eia pxésénce,clBl,ses apôtres ; et. dà^ Actes des Âpotrés (s.iippjosé qu'il eh soit l'auteur), il dit que ce fat/ suçla^^^ montagne des Oliviers- Il se Coîitredit eacore'lui-inème^ : dansuùe^autre circonstance dé cette ascension ; car il maèr^ que,, dans son Evangile, que ce . fut le jour même dei sa résurrection, bu là première nuit suivante, qu'il montâaii cief ; et, dans les actes des Apôtres, il dit que ce fût Jqu|if . ràntè jours après sa résurrection : ce qui ne s'accorde ceç taihement pas. " . 7 '
Si tous les apôtres avaient véritablement vu leur màltté ' montèrgloHeusementauciel,commentMattliieuétJeaD^quil'auraieiit yù comme les autres, auraient-ils passé sous. ^îf': lèDce lin si glorieux mystère, et si avantageux à leur lodat-' tre, vu. qu'ils rapportent quantité d'autres circonstaiices „ de sa vie et de ses actions qui sont beaucoup moins çprir; ■ sidérables que celle-ci ? Gomment Matthieu ne fait-ii^pas mention expresse de cette ascensionj et n'explique-t-ilpis^ clairement de quelle manière il demeurerait toujours àve^c^ eux quoiqu'il les quittât visiblement pour monterai! ciëir' Il n'est pas facile de comprendre par quel secret il pouvait : demeurer avec ceux qu'il quittait. 1
Je passe sous silence quantité d'autres contradictions |' ce que je viens de dire suffit pour faire voir que ces livres ne viennent d'aucune inspiration divine, ni même d'aucune sagesse'humaine, et par conséquent qu'ils ne méritent pas qu'on y ajoute foi
DES MIRACLES
Mais par quel privilège ces quatre Evangiles, et quelc[ues autres semblables livres, passent-ils pour saints et divins, plutôt que plusieurs autres qui ne portent pas moins le titre d'Evangile, et qui ont autrefois été.comme lespremieis, publiés sous le nom de quelques autres apôtrés? Si l'on dit queles Evangiles réfutés sont supposés et faussement attribués aux apôtres, on en peut dire autant dés premiers ; si Ton suppose les uns falsi âés et corrompus, on en peut supposer autant pour les autres. Ainsi, il n'y
;t^^ V ^^poiiott 4e^p assurée pour discerner les uns d'avec les
^v autres : en dépit de TEglisé qui veut en décider, elle n'est & pas plus croyable. ; . ^
^-^^ ce C[ui est des prétendus miracles rapportés dans u,' le vieux Testament, ils n'auraient été faits que pour mar- , >: ; ^ quer, de la part de Dieu, une injuste et odieuse acception
de peuples et de personnes, et pour accabler de maux, die ■^ propos délibéré, les uns, pour favoriser tout particulier
remént les autres. La vocation et le choix que Dieu fit
des patriarches A.braham, Isaac et Jacob, pour de leur 1/ -postérité se faire un peuple qu'il sanctifierait et bénirait
par-dessus tous les autres peuples de la terre, en est une 1' _ preuve.
^ Mais, dira-t-on. Dieu est le maître absolu de ses grâces
^t de ses bienfaits -,-11 peut les accorder à qui bon lui semble, sans qu'on ait droit de s'en plaindre ni de l'accuser d'injustice. Cette raison est vaine; car Dieu, l'auteur de la Jiature, le père de tous les hommes, doit également les ai-
rv mer tous, comme ses propres ouvrages, et par conséquent îldoitêtreégalementleurçrotecteur et leur bienfaiteur; car celui qui donne l'être doit donner les suites et les conséquences nécessaires pour le bien être ; si ce n'est-que nos
: ' christicoles veuillent dire que leur Dieu voudrait "faire exprès des créatures pour les rendre misérables : ce qu'il . ^ serait certainement indigne de penser d'un être infiniment bon.
De plus, si tous les prétendus miracles, tant du vieu que du nouveau Testament, étaient véritables, on pourrai dire que Dieu aurait eu plus de soin de pourvoir au moindre bien des hommes, qu'à leur plus grand et principal bien; qu'il aurait voulu plus sévèrement punir dans de certaines personnes des fautes légères qu'il n'aurait puni dans d'autres de très grands crimes'; et enfin qu'il n'aurait pas voulu se montrer si bienfaisant dans les plus pressants besoins que dans les moindres. C'est ce qu'il est facile de faire voir, tant par les miracles qu'on prétend
^ > qu'il a faits, que par ceux qu'il n'a pas faits, et qu'il aurait néanmoins plutôt faits qu'aucun autre, s'il était vrai qu'il en eût fait; par exemple, dire que Dieu aurait eu la complaisance d'envoyer un ange pour consoler et secourir une simple servante, pendant qu'il aurait laissé
-. et qu'il laisse encore tous les jours languir et mourir de misère une infinité d'innocents ; qu'il aurait conservé miraculeusement, pendant quarante ans, les habillements et les chaussures d'un véritable i)euple, pendant qu'il ne veut pas veiller à la conservation naturelle de tant de biens si uiiles et nécessaires pour la subsistance des peu-
pljjs;^ét qui^e sOQDlnéànm^ se ]^ercUinfei|iico]pj^^
lôu&^eis joiiyrs^ ]^u^^
YÔyé aux préiméM'Chèfs du genrèj:hùmain, Adaim et Èvèj :: un démon, un diable, ou un simple serpent, pour les ' séduire, et pour perdre par ce moyen tous les hommes l . f Gela n'est pas croyable. Quoi! il aurait voulu, par-une * grâce spéciale de la providence; empêcher que le roi de . ^ Géraris, païen, ne tombât dans une faute légère avec une femme étrangère, faute cependant qui n'aurait eu aucune suite; et il n aurait pas voulu empêcher qu'Adam et Eve ne l'offensassent, et ne tombassent dans le péché de déso- béissancé, péché qui, selon nos cbristicoles^ devait être- ' fatal, et causer la perte de tout le, genre humain 1 Gela n'est pas croyable.
Venons aux prétendus miracles du nouveau Testament, ' i Ils consistent, comme on le prétend, en ce que Jésus-- .34 Ghristet ses apôtres guérissaient divinement toutes sortes de maladies et d'infirmités ; en ce qu'ils rendaient quand : v ils voulaient, la vue aux aveugles, Touïe aux sourdsj là parole aux muets, qu'ils faisaient marcher droit les boi« teux, qu'ils guérissaient les paralytiques, qu'ils chassaient 7!^ les démons des corps possédés, et qu'ils ressucitaient les morts. >;;
On voit plusieurs de ces miracles dans les Evangiles;- ; mais on en voit beaucoup plus dans les livres que nés ^ christicoles ont faits des vies admirables de leurs saints ; v car on y lit presque partout queces prétendus bienheureux ,i guérissaient les maladies et les infirmités, chassaient ïës.\ .~^ démons presque en toute rencontre, et ce au seul nom de Jésus, ou par le seul signe de la croix; qu'ils comman-. dàient, pour ainsi dire, aux éléments; que Dieu' les favo-;- : risait si fort, qu'il leur conservait même après leur mort son divin çouvoir, et que ce divin pouvoir se serait com- v muniqué jusqu'au moindre de leurs habillements, et C même jusqu'à l'ombre de leurs corps et jusqu'aux instruments honteux de leur mort. Il est dit que la chaussette de saint Honoré ressuscita un mort au 6 de janvier; que les bâtons de saint Pierre, de saint Jacques et de saint Bernard opéraient des miracles. On dit de même de la corde de saint François, du bâton de saint Jean de Dieu et de la ceinture de sainte Mélanie. Il est dit de saint Qracilien qu'il fut divinement instruit de ce qu'il devait croire et enseigner, et qu'il fit, par le mérite de son oraison, reculer une montagne qui l'empêchait de bâtir une église ; que du sépulcre de saint André, il en coulait sans cesse une. liqueur qui guérissait toutes sortes de maladies : que l'iime de saint Benoit fat vue monter au ciel, revêtue d'un précieux manteau et environnée de lampes ardentes; que
^vmr-pi^-^'<:-y\e- ■■'^■y:^^' .^'-'^^^^STMam^^
ï ajïit déî cKc^es qtf il lui «ùidéitiànitïé^ ;qu^ <Jommàn^ait auxhironàellesi âuxcylgfn^set^^^^ Qu'ils lui obéissaient, «t que souvent lés poissons^ les lapins etles lièvres venaient semettré entré ses 'mains. et dàhs'soh'giron ; <jue saint î*aul et saint Pantaléon, ayant, eu la tête lranchée,ii en sortit du^ lait au lieu de èang* que le bienheureux Pierre de Luxembourg, dans les deux pretoières années d'après sa mort (1388 et 1389), fit deux
;, mille quatre cents miracles, entre lesquels il y eut quarante-deux morts ressuscites, non compris plus de trois mille autres miracles qu'il a faits depuis, sans ceux qu'il fait^ncore- tous les jours; que les cinquante philosophes que sainte Catherine convertit ayant tous été jetés dans un grand feu, leurs corps furent après trouvés entiers, et pas un seul de leurs cheveux brûlés; que le corps de sainte Catheriue fut emporté par les anges après sa morty et enterré par eux sur le mont Sinaï; que le jour de la canonisation de saint Antoine de Padoue toutes les cloches de la ville dé Lisbonne sonnèrent d'elles-mêmes sans que ron sût d'où cela venait; que ce saint étant un jour sur le
Jîbrd dé la mer, et ayant appelé les poissons pouf pécher, ils vinrent devant lui en foule, et, mettant la tête hors de Teau, ils l'écoutaient attentivement. On ne unirait point s'il fallait rapporter toutes ces balivernes; il n'y a sujet si vain et si frivole, et même si ridicule, où les auteurs de ces vies de saints ne prennent plaisir d'entasser miracles sur miracles, tant ils sont habiles à forger.de beaux mensonges.
Ge n'est pas sans raison, en effet, que l'on regarde ces choses coriame de vains mensonges ; car il estfacilede voir que tous ces prétendus miracles n'ont été inventés qu'à l'imitation des fables des poètes païens: c'est ce qui parait assez visiblement par la conformité qu'il y a des uns aux autres.
CONFORMITÉ DBS ANCIENS TET DBS NOUVJS AUX ' MIRA.CL'ES
Si nos christicoles disent que Dieu donnait véritablement pouvoir à ses saints de faire tons les miracles rapportés dans leurs vies, de. même aussi les païens disent
qiaeies filles d'Artius, grands j^rôtres d'Àpoïion j' avaieûivô^;^^ "^ jatiideHMfiitf )^(^
sôîttaesbnédûcationvaoe corne de la chèvre àllJEtité dans son ebfance, avec cette çropriéié Iqu'elle leur ; } fournissait abondamment tout ce qui leur venait à sôitèv --Mit;--- ^- — .:--^ - ■ -.^ .. ^' .-.. ,^.-'i-^:Ù:^
Si nos christieoles disent que leurs saints avaient lo; pouvoir de ressusciter les morts, et qu'ils avaient desié^}' vélatioua divines» les païens avaient dit avant eux-qu^lA-! thàlidei âls de Mercure> avait obtenu de son père le.don do pouvoir vivre* mourir et ressusciter quand il voudrait,>«t: qu'il àyait aussi; la connaissance de tout ce qui se faisait: " au monde et en l'autre vie ; et qu'Eseulape, fils d'ÂpolloUy^ avait ressuscité des morts; et entre autres qu'il ressuscita. Hippolyte, fils de Thésée^ à la prière de Diane.; et qu'Hercule ressiracita aussi Alceste, femme d'Admète, roi de - Thessalie, pour la rendre à son mari.
Si nos christieoles disent que leur Christ est némiracu^ leusement d'une vierge, sans connaissance d'homme^ lâs^ païens avaient déjà dit avant eux que Hémus etJElomulusy . : tottdateùrs de Rome^ étaient miraculeusement nés d'une ^ vierge vestale, nommée llia, ouSilvia, ou Rhéa Sihia,;il&^ avaient déjà dit que MarSyÂrgé, Yulcain et au tres^ avaient été engendrés de la déesse Junon, sans connaissance d'homme, et avaient déjà dit aussi que Minerve, déesse dés sciences, avait été engendrée dans le cerveau de Ju-> piter, et qu'elle en sortit tout armée, par la force d'un • couir de poîiijgf. dont ce dieu se frappa la tète. .
Sr nos christieoles disentque leurs saintsfaisaientsortir r des fontaines d'eau des rochers, les païens disent de même. . que Minerve ût jaillir une fontained'huiie, en récompense d'un temple qu'on lui avait dédié.
Si Bios christieoles se vantent d'avoir reçu miraculeuse« ment des images du ciel, comme par exemple, celles de Notre-Dame titeLorette et de Liesse, et plusieurs autres présents du ciel, comme la prétendue sainte ampoule de fleims, comme la chasuble blanche que saint Alphonse reisjut de lia vierge Marie, et autres choses semblables ; les païens se vantaient avant eux d'avoir reçu un bouclier sacré, pour marque de la conservation de leur ville de Rome ; 'et les Troyens se vantaient avant eux d'avoir reçu liuraculéusement du ciel leur |Mi(to<ltttm, ou leur simulacre dé Pallfts, qui vint, disaient-ils, prendre sa place dans le temple qu'on avait édifié à l'honneur de icette déesse.
JSi nos christieoles disent que leur Jésus-Christ fut vu par ses tipôtires monter glorieusement au ciel, et que plu- ~
iieùts âmes de }mrs ^éi&nài^ léireeé^ glorieusement àû ci^ par; les siÉj^ -romains avaient <^ja dit ayant eux qyejSxmiiÛùSj 1^^ fondateur, fut vu tout glorieux après sa iociort; gué Giainymèdè, fiis de Tros, roi de Troie, fut, par Jupiter, traûsporté''au ciel pour lui servir d'échanson ; que la cheveïui^é de Bérénice, ayant été consacrée ^u temple de Vénus, fut après transportée au ciel: ils disent la même chose de Oassiopée et d'Andromède, et même de Tâne de Silène.
Si nos christicoles disent que plusieurs corps de leurs saints ont été miraculeusement préservés de corruption api es leur mort et qu'ils ont été trouvés par des révélations divines, açrès avoir été un fort long temps perdus sans savoir où lis pouvaient être; les païens en disent de même du corps d'Oreste^ qu'ils prétendent avoir été trouvé par l'avertissement de l'oracle, etc.
Si nos christicoles disent que les sept frères dormants
dormirent miraculeusement pendant 177 ans qu'ils furent
enfermés dans une caverne ; les païens disent qu'Epimé-
nides, le philosophe, dormit pendant 57 ans dans une ca^
- verne où il s'était endormi.
SI nos christicoles disent que plusieurs de leurs saints parlaient encore miraculeusement après avoir eu la tête ou la langue coupées; les païens disent que la tête de Gabiénus chanta un long poème, après avoir été séparée de son corps.
Si nos christicoles se glorifient de ce que leurs temples et églises sont ornés de plusieurs tableaux et riches présents, qui montrent les guérisons miraculeuses qui ont été faites par l'intercession de leurs saints; on voit aussi, ou du moins on voyait autrefois, dans le temple d'Esculape en Ëpidaure, quantité de tableaux des cures et guèrisous miraculeuses qu'il avait faites.
Si nos christicoles disent qué^plusieuriï de leurs saints ont été miraculeusement conservés dans les flammes ardentes, sans y recevoir aucun dommage dans leurs corps ni dans leurs habits; les païens disaient que les religieuses du temple de Diane marchaient sur des charbons ardents pieds nus, sans se brûler et sans se blesser les pieds, et que les prêtres delà déesse Féronie et d'Hirpicus, marchaient de même sur des charbons ardents, dans les feux de joie que l'on faisait à l'honneur d'Apollon.
Si les anges bâtirent une chapelle à saint Clément au fond de la mer; la petite maison de Baucis et de Philémon lut miraculeusement changée en un superbe temple en récompense de leur piété. -
Si plusieurs de leurs saints, comme saint Jacques.'saint Maurice, etc., ont plusieurs fois paru dans leurs armées.
r^. ' \ :- - DB^JEAN MESLIER. - t c ' ^-î^
montés et équipés à Tàntiqùe, .ejt ont^comÈatiu'en leurX
faveur: Castor et. PoUux, ont paru plusieurs fois en bâ-' \
~ taille et con^attu pour les Romains contre leurs enue--/J
mis. _ - ; '
Si un bélier se trouva miraculeusement pour être oSert,.. en sacrifice à la place dlsaac^ lorsque son père Abraham v^? le voulait sacrifier; la déesse Vesta envoya àussis^ une : S génisse pour lui être sacrifiée à la place de Métélhiî>fiïle î^^ dé Métellus; la déesse Diane envoya de même une ^l£ftv i à la place d'Iphigénie,lorsqn'elle était sur le bûcher pQÎufcs lui être immolée, et par ce moy«n Iphigénie fut délivrée; ?>>i
Si saint Joseph fut en Egypte sur Tavertissement jde^Q l'ange; Simonides le poète évita plusieurs dangers m6r-*i'>: tels, sur un avertissement miraculeux qui lui en fut ofâife :^
Si Moïse fit sortir une source d'eau vive d'un roeher^t? en le frappant de son bâton; le cheval Pégase eirfitl^ autant ; en frappant de son pied un rocher, il en sbr tï|iiû,é>^^ fontaine. . c ; t-:
Si saint Vincent Ferrier ressuscita un mort haché en ; pièces, et dont le corps était déjà moitié cuit et moitié rôti ; Pêlops, fils de Tantale roi de Phrygie, ayant été mia; / en pièces par son père, pour le faire manger aux dieûx,y ils en ramassèrent tous les membres, les réunirent etlui f rendirent la vie. . i ^f
Si plusieurs crucifix et autres images ont miraculeîisi^j ment parlé et rendu dés réponses; les païens disent que V leurs oracles ont divinement parlé et rendu des réponses ? à ceux qui les consultaient, et que la tête d'Orphée et celle ; de Polycrate rendaient des oracles après leur morti Z : v ' ^
Si Dieu fit connaître par une voix du ciel que Jésus- Christ était son fils, comme le citent les évangélistes; ^ Vulcain fit voir, par l'apparition d'une flammé miraculeuse, gue Gœeulus était jsréritablement son fils.
Si î)ieu a miraculeusement nourri quelques-uns de ses saints; les poètes païens disent que Triptolème fut mira- ^ culeusement nourri d'un lait divin par Cérès, qui iuî ' donna aussi un char attelé dedeux dragons, etquePnénée, fils de Mars, étant sorti du ventre de sa mère déjà morte, ' fut néanmoins miraculeusement nourri de son lait .
Si plusieurs saints ont miraculeusement adouci Ta cruauté et la férocité des bêtes les plus cruelles; il est dit qu'Orphée attirait à lui, par la douceur de son chant et l'harmonie de ses instruments, les lions, les ours et lés tigres, et adoucissait la férocité de leur nature; qu'il attirait à lui lès rochers, les arbres; et même que les rivières arrêtaient leurs cours pour l'entendre chanter.
Enfin, pour abréger (car on en pourrait rapporter bien d'autres), si nos christicoles disent que les murailles de
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^iesfpaïens' disebt qaé les murailles; de là vviile^èTbélSes^
l fiireût Mtiés par le son des iostruïuènts de musique d*:ini-
^?pliion; les pierres, disent les poètes, s'étant ageneéies
'd'elles-mêmes par la douceur ' de' son ■ harmonie: ce ^qui
gérait encore bien plus miraculeux et plus admirable que
de voir toioaber des murailles par terre.
Voilà certainement une grande conformité de miracles de part et d'autre. Gomme ce serait une grande sottise d'ajouter foi .à ces prétendus miracles du paganisme, ce n^en est pas moins une d'en ajouter à ceux du christianisme, ■puisqu'ils ne viennent tous g^ue d'un même principe d'erreur. C'était pour cela aussi que les manichéens et les .ariens, qui étaient vers le commencement du christianisme» se moquaient de ces prétendus miracles faits par l'invo- : cation des saints, et blâmaient ceux qui les invoquaient après leur mort, et qui honoraient leurs reliques.
Revenons, à présent, à la principale fin que Dieu se serait prx)posée, en.en voyant son fils au monde^ qui se serait fait homme; ç'auraitété, comme il est dit,* d'hâter les péchés idu monde, et de détruire entièrement les œuvres du prétendu démon, etc.; c'est ce que nos christicoles soutiennent, comme aussi que Jésus-Christ aurait bien voulu >. mourir pour l'amour d'eux, suivant l'intention de Dieu ~sonpére : ce qui est clairement marqué dans tous les pré- , tendus saints livres.
Quoil un Dieu tout-puissant et qui aurait voulu se faire homme mortel pour l'amour d'eux, et répandre jusqu'à la ■ dernière goutte de son sang pour les sauver tous, aurait voulu borner sa puissance à guérir seulement quelques maladies et quelques infirmités du corps j dans quelques infirmes qu'on lui aurait présentés! Et il n'aurait pas voulu employer sa bonté divine à guérir toutes les infirmités de nos âmes, c'est-à-dire^ à guérir tous les hommes, deieurs vices et de leurs dérèglements, qui sont pires que lessmaladies du. corps 1 Cela n'est pas croyable. Quoil un Dieu si bon aurait voulu miraculeusement préserver des corps morts de pourriture et de corruption ! Et il n'aurait pas voulu de même préserver de la contagion et de la corruption du vice et du péché^^ les âmes d'une infinité de personnes qu'il devait sanctifier par sa grâce 1 Quelle pitoyable contradiction I
CHAPITREJV
DE Là fausseté de la RELIGION GHRÉinENIi^Ji.
Venons aux prétendues visions et révélations dignes v^^ sur lesquelles nos christicoles fondent et étabiisseiit'4^^:^' vérHé et la certitude de leur religion. ' , Q,f^; -^
Pour en donner une juste idée, je ne crois pas qfn'pff'iiê >i puissiB^ mieux faire que de dire en général qu'elles ';Son t.' telles, que, si quelqu'un osait maintenant se. vanter d}ieii:u avoir de semliilables et qu'il voulût s'en prévaloir, orcle-;? regarderait infailliblement comme un fou ^ un fànàti<^u^: >*
Voici quelles furent ces prétendues visions et réyélîat- v ; tions divines : \ } --^
Dieu, disent les prétendus saints livres, étant pouc la; première fois apparu à Abraham, lui dit: t Sortez dèTptré-:; A pays (il était alors en Chaldée), quittez la maison dé' >^ € votre père, et allez- vous en au pays que je vous mon- X € trerai. » Cet Abraham y étant allé. Dieu, dit l'histoire /; sainte, apparut une seconde fois à lui/et lui dit : i-jiç:^^ donnerai tout ce pays-ci où vous êtes à votre postéidtèîi»;^^f En reconnaissance de cette gracieuse promesse, Abràhâni lui dressa un autel. . ;' i
Après la mort d'Isaac, son fils Jacob allant un joui: en c Mésopotamie, pour chercher une femme qui lui rat con-- ; venable, ayant marché tout le jour, se sentant fatigué du chemin, il voulut se reposer sur le soir; couché par terrei';; sa tête appuyée sur quelques pierres pour s'y reposer, 'il • s'endormit; et pendant son sommeil, il vit en songe utfe"' . échelle dressée de la terre à l'extrémité du ciel ; et iV lui ■ semblait voir les anges monter et descendre par icêtte échfeUe, et qu'il Voyait Dieu lui-^mêtné s'appuyait sur le plus haut bout, lui disant: t Je suis le seigneur; lé Dieu • << d'Abraham et lé Dieu d'Isaac votre père : je vous don^ € nerai, à vous et à votre postérité, tout le pays où yous. « dorhiez; elle sera aussi nombreuse que la poussière de : • la terre; elle s'étendra depuis l'orient jusqu'à l'occident, . « et depuis le midi jusqu'au septentrion ; je serai votre , « protecteur partout où vous irez; je vous rattiènerai sain . « et sauf de cette terrOi^ et je ne vous abandonnerai pointque «^je n'aie accompli tout ce queje vousai promis. » Jacob, sétantéveillé dans ce songe, fut saisi de crainte, et dit : « Quoi! Dieu est vraiment ici, et je n'ensavais rien ! Ahl « que ce lieu est terrible, puisqne ce n'est autre chose que
^AiiÀla; niM^oa^iç Dieu e lap!0rte^4u ciel! » Pmis,: s'étàrit^-^ i^;#:|e*éiiï dressa une pierre^surlaqùéfleilrépiaiidit dèrhuilë^ fe^%:(^ mémoire de ce qui veDaitdfflui arriver^ et fit en môme n • :;tem^^ vœu à Dieu, que s*il revenait sain et sauf, il lui
J- -offrirait la dtme de tout ce qu'il aurait. Ç;^ . V Toici encore une autre vision. Gardant les troupeaux de ^^/ son beau'père Labàn, qui lui avait promis que tous les ri- 1 agneaux de diverses couleurs que les brebis produiraient, ! seraient sa récompense, il songea une nuit qu'il voyait les i^V mâles sauter sur les femelles, et qu'elles lui produisaient ;t;"cKt<iùtes des agneaux de diverses couleurs. Dans ce beau , V songe. Dieu lui apparut, et lui dit: c Regardez et voyez ;. ; i « comme les mâles montent sur les femelles, et coiunie
i' « ils^ sont de diverses couleurs; car j'ai vu la tromperie
V € et l'injustice que vous fait Laban votre beau-çère;
{^ f' «levez-vous donc maintenant, sortez de ce pays-ci, et
'^.1^. retournez dans le vôtre. » Gomme il s'en retournait
avec toute sa famille, et avec ce qu'il avait gagné chez
-.son beau-père, il eut, dit l'histoire, en rencontre, pendant - - la nuit, un homme inconnu, contre, lequel il lui fallut
■ combattre foute la nuit jusqu'au point du jour; et cet "-"-homme ne l'ayant pu vaincre, il lui demanda qui il était.
■ ~ Jacob lui dit son nom. « Vous né serez plus appelé Jacob,
« mais Israël ; car, puisque vous avez été fort en combat-
: < tant contre Dieu; à plus forte raison serez-vous fort en «combattant contre les hommes. *
' _ Toilà quelles furent en partie les premières de ces pré- ; lehdues visions et révélations divines. Il ne faut pas juger autrement des autres que de celles-ci. Or, quelle apparence de divinité y a- t-il dans des songes si grossiers et dans des illusions si vaines ? Si quelques personnes venaient maintenant nous conter de pareilles sornettes, et les crussent pour de véritables révélations divines ; comme, par
: - exemple, si quelques étrangers, quelques allemands venus dans notre France, et qui auraient vu toutes les plus - belles provinces du royaume, venaient à dire que Dieu leur serait apparu dans leur pays, qu'il leur aurait dit de venir en France, et qu'il leur donnerait à eux et à tous leurs descendants toutes les belles terres, seigneuries et provinces de ce royaume, qui sont depuis les fleuves du
i; Rhin et du Rhône, jusqu'à la mer Océane; qu'il ferait une
. éternelle alliance avec eux, qu'il multiplierait leur race,
qu'il rendrait leur postérité aussi nombreuse que les
étoiles du ciel et que les grains de sable de la mer, etc.;
: qui ne riiait de telles sottises, et qui ne regarderait ces f étrangers comme des fous? Il n'y a certainement personne qui ne les regardât comme tels, et qui ne se moquât de toutes ces belles visions et révélations divines.
révélàtîonVdiyinesiiùlls disaient avoir eues; -r^ rj^^iô .!^;^
A^ riôgard dé Tinstitution des sacrifices sanglants^tles f livres sacrés l'attiribuent manifestement à Dieu; G6mm0 il v serait trop ennuyant de faire les détails dégoûtants. dé ces 'i^^^ sortes de sacrifices, je renvoie le lecteur à l'Exode; - r^fX
Mais les hommes n'étaiént-ils pas bien fous et bien'avéïr?^ glés de croire Mre honneur à Dieu de déchirer, tuer ^t":: brûler ses propres créatures, sous prétexte de lui en faire -i; des sacrifices ? Et maintenant encore, comment est-^eqxie; J nos christicoles sont si extravagants que de croire faire y un plaisir extrême à Dieu le père, de lui offrir étèrnelIenientK; en sacrifice son divin fils, en mémoire de ce qu'il aurait été:" honteusement et misérablement pendu à une croik ôûjr'il '^serait expiré ? Certainement, cela ne peut venir que d.!an' opiniâtre aveuglement d'esprit. ^*"
A l'égard du détdl des sacrifices d'animaux, ilne con- :ï siste qu'en des vêtements de couleurs, en sang, fressures^ ;> foies, jabots, rognons, ongles, peaux, fiente,- fumée; ''■'gâteaux, certaines mesures d'huile et de vin, le tout offert; et infecté de cérémonies sales et aussi pitoyables que lès 1, opérations de magie les plus extravagantes. -^ 't
Ge qu'il y a de plus horrible, c'est que laloi de ce détés^fr^; table peuple juif ordonnait aussi que l'on sacrîfiât.désV hommes. Les barbares (tels qu'ils soient) qui avaient rédigé cette loi affreuse, ordonnaient que l'on fît mourir sans ■ miséricorde tout homme qui avait été voué au Dieu' dés .2 Juifs, qu'ils nommaient Adonal; et c'est selon ce précepte exécrable, que Jephté immola sa fille, que Saûlvoulutr~ immoler son fils. -;[.■>
Mais voici encore une preuve de la fausseté de ces rêver ^ lations dont nous avons parlé. C'est le défaut d'accompHs» sèment des grandes etmagnifiquespromessesquilesaccoinjJagnaient r car il est constant que ces- promesses n'ont jamais été accomplies.
La preuve de cela consiste en trois choses principales : , . lo à rendre leur postérité plus nombreuse que tous les autres peuples de la terre, etc.; 2» à rendre le peuple qui viendrait de leur race le plus heureux, le plus saint et lé plus triomphant de tous les peuples de la terre, etc.; 3» et aussi à rendre son alliance éternelle, et qu'ils posséderaient à jamais le pays qu'il leur donnerait. Or, il est constant que ces promesses n'ont jamais été accom- . phes.
Premièrement, il est certain que le peuple mif, ou le peuple d'Israël, qui est le seul qu'on puisse regarder coiàmé
^deseendaBi des p^atriarehes Abrabam^ Isaaciet Jaedb,^t le sëiâdatis lequel «es proinesses auraient dûrs'accbmplir, s^alaniaisiété assez nombreux pour qu'il puisse ôUne.com- -parable en nombre aux autres peuples de la terre, . beau-
-côupmoins, par conséquent, aux graine de sable, etc.; car l!on Yoit^uè, dans le temps même qu'il aétéle plus nombreux et lie plus jQiorissant; ilnfa.jamaisf ocdupérqadrles
.petites provinces^tériles de la Palestine et d esen virons,' qui nei spot presque rien en comparaison de la vaste étendue
'd'une multitude de royaumes florissants! qui sont de tous c<ttiés-^6«r lia ferre.
Secondement, «lies n'ont jamaisété accomplies tout^nt lesi grandes Mttédi étions dont/ ils auraient dû: être favor risés ; carj quoiqu'ils aient remporté quelquespetites vietoires sur dé pauvres peuples qu'ils- ont pillés, cela n'A pas .èmpê(^é'q>u'il8 n'aient été le plus souvent vaincus et rédmts ien' Si^vitude ; l^ir royaume détruit^ aussi, bien que leur nation, par l'armée des Romains : et maintenant encore, nous "voyons que le reste de cette malheureuse nation n'est
^regardé que comme le peuple le plus vil et le plus méprisable de toute la terre, n'ayant en aucun endroit ni demiitation^ ni supériorité. : .
: lïoâ)Sièmement, enfla ces promesses n'ont ^pm\ été non plus accomplies à l'égard de cette alliance éternelle que Dieii^urait dû faire avec eux; puisque l'on ne v^oit maintenairt'et que l'on n'a même jamais vu âucune< marque de cettemlliaiice ; et qu'au contraire ils sont^ depuis plusieurs siébles^exidus de la . possession du petit pays qu'ils prétendent leur a^oir été promis de la part de Dieu, pour en jouir à tout jamais. Ainsi toutes ces prétendues promesses n^àyaat ^oînt eu leur effet, c'est une marque assurée de leur fausseté: ce qui prouve manifestement encore que ices prétendus saints et sacrés livres qui les contiennentj n'ont pas été faits par l'inspiration de Dieu. Donc, c'est en vain que nos cbristicoles prétendent s'en servir comme d^n Mmoig^age infaillible, pour prouver la vérité de leor religion.
CHAPITRE V
;: . DES JBGRITURES SAINTES ,
g 1er. — De l'ancien Testament
Nos cbrîsticoles mettent encore au rang des motifs dé crédibilité et des preuves certaines de la vérité dé leur témoignage, les prophéties qui sont, prétërident-îls, des
tàmement prédire les idhoses futures^ si longtemt»' ayant qu'elles soient arrivées, comme sont celles qui- ont été'prédites par les prophètes. " - ^
Voyons donc ce que c'est que ces prétendus prophètes,et si Ton en doit faire autant d'état que nos christicoles le prétendent.
Ces hommes n'étaient que des visionnaires et des fâçnâ^ tiques, qiïi agissaient et parlaient suivabt les impiirtaons^ bu les transports dé leurs passions dominantes; et «gym s'imaginaient cependant que c'était par l'esprit dë^j^ieu- ^lï'ils agissaient et qu'ils parlaient ; ou bien c'était: des imposteurs qui contrefaisaient les prophètes, et quir poitHr> tromper plus facilement lès ignorants et lès^mplès/sè; Tantàiènt^d'àgir et de carier par resprît de IMeù;r - B ;S
Je voudrais bien savoir comment serait Teçu-ùnÊzêcfiicÈl?
Îftii dit que Dieu lui avait fait manger à son déjéiitter une ivre dé parchemin, lui a ordonné de se faire 'lier comme un fou, luia prescrit dese coucher trois cent quâtréivingfc dix jours sur le côté droit, et quarante sur le gaucbe;Vlui; a commandé de manger de la merde sur son pain, et en^- 8uite« par accommodement, de la fiente de bceuf? Je demandé comment Un pareil extravagant serait reçu chez^ les plus; imbéciles mêmes de tous nos provinciaux. : ' ^
Quelle plus grande preuve encore de la fausseté de ces; prétendues • prédictions, que lès reproches violents que ces prophètes se faisaient les uns aux autres, de ce^qu^iisïçiïiï'r-îaîent\fanssement au nom de Dieu; reproches mêmes qu'ils se faisaient, disaiènt-îls, de la part de Dieu?
Ils disent tous: gardez-vous des pmx prophètes iconijxk^eé ^rideurs de inithrîdate disent r gardez-vous dés pititleseon^ irefàites. .' ^ '"'']./ ^^ - -. . :;^.- - ^.4--;•;:.^
.Ces malheureux font parler Dieu d'une manière dontun: èrochéteur n'oserait parler. Dieu dit, dans Ë^échiel, que là jeune Oôlla n'aime que ceux qui ont membre ^d'âne^èt spermede cheval.Commehtces idurbesinseiisës auràiéntrals connu i'ayenir ? Nulle prédiction en faveur de leur nation juive n'a été accomplie. -
Lé nombre des prophéties qui prédisent la félicité et là. grandeur dé Jérusalem, est presque innombrable V aussi, dîra-t-on, il est très naturel qu'un < peuple vaincu et captif; se console, dans ses maux réels, par des espérances imaginaires : comme il ne s'est pas passé une année <ïePFïs la destitution du roi Jacques; o^OiQ lès Irlandérfs^dé son pàTtî. n'aient forgé plusieurs ptôphéti
Mais si ces promesses faites aux Juifs se fussent efiec-_
.^ÂiA - - TESTAMENT
tlyement trouvées véritables, il y aurait déjà longtemps, que la nation juive aurait été et serait encore le peuple le plus nombreux, le plu& puissant, le plus heureux et le plus triomphant.
I II. —• Du nouveau Testament
Il faut maintenant examiner les prétendues prophéties contenues dans les Evangiles.
Premièrement ; un ange étant ap]Daru en songe à un nommé Joseph, père, au moins putatif, de Jésus, fils de Marie, lui dit : < Joseph, fils de David, ne craignez point c de prendre chez vous Marie, votre épouse; car ce qui est « dans elle est Tou vrage du Saint-Esprit. Elle vous enfantera « un fils que vous appellerez Jésus, parce que ce sera lui qui délivrera son peuple de ses péchés. > Cet ange dit aussi à Marie : t Ne craignez point, parce que vous avez trouvé « grâce devant Dieu . Je vous déclare que vous concevrez t dans votre sein, et que vous enfanterez un fils que vous c nommerez Jésus. Il sera grand, sera appelé le fils du Trèsç Haut. Le seigneur Dieu lui donnera le trône de David, «son père ; il régnera à jamais dans la maison de Jacob, « et son règne n'aura point de fin.
Jésus commença à prêcher et à dire : « Faites pénitence, « car le royaume du ciel approche. Ne vous mettez pas « en peine, et ne dites pas, que mangerons-nous ou boi- « rohs-nous, ou de quoi serons-nous vêtus? Car votre « père céleste sait que toutes ces choses vous sont néces- « saires. Cherchez donc premièrement le royaume de Dieu i et sa justice, et toutes ces choses vous seront données « pour surcroît. *
Or, maintenant, que tout homme qui n'a pas perdu le sens commun, examine un peu si ce Jésus a jamais été roi, si ses disciples ont eu toutes choses en abondance.
Ce Jésus promet souvent qu'il délivrera le monde du péché. Y a-t-il une prophétie plus fausse ? Et notre siècle n'en est-il pas une preuve parlante ?
Il est dit que Jésus est venu pour sauver son peuple. Quelle façon de le sauver 1 C'est la plus grande partie qui donne la dénomination à une chose : une douzaine ou ^eux, par exemple, d'Espagnols ou de Français, ne sont pas le peuple français ou le peuple espagnol; et si une armée de cent vingt mille hommes était faite prisonnière de guerre par une plus forte armée d'ennemis, et si le chef de cette armée rachetait seulement quelques hommes, comme dix à douze soldats ou officiers, en payant leur rançon, ~bn ne dirait pas pour cela qu'il aurait délivré oU racheté sou- armée. Qu'est-ce donc qu'un Dieu qui vient
hdrreufîi
Jésus-Ghrist dit qu'a n'ru qii'à::dèmahder et qïi*oirréc#|; yrà, qu'à cherchier et qu on trouvera. Il assure que ttpufe ce qu'on demandera à Dieu en sonhom, on robtiendra 5 ^ et que, si l'on avait seulement la grosseur d'un grain de moutarde de fol, l'on ferait, par une seule parole, tràùs-t porter des montagnes d'un endroit à nn autre. Si cette pcbî messe est véritable, rien ne paraîtrait impossible à nos christicoles gui ont la foi à leur Christ. Cependant le coùtraire arrive. 5 ^
Si Mahomet eût fait de semblables promesses à ses sec-; tateurs, que le Christ en a fait aux siens sans aucun suc^ ces, que ne dirait-on bas ? Oh crierait : « Ah le foïirba ! r f ahrimposteur I ahles fous de croire un telimposteurl» Les voilà ces christicoles eux*mômes dans le cas > il 7:;: a-, longtemps qu'ils y sont sans revenir de leur aveuglé-: ment ; au contraire, ils sont si ingénieux à se tromper^ qu'ils prétendent que ces promesses ont eu leur accomplissement dès le commencement du chistiahisme : étant pour lors, disent-ils, nécessaire qu'il y eût des miraclesi ï^nde convaincre les incrédules de la vérité de la religion; mais que cette religion étant suffisamment établie, les miracles n'ont plus été nécessaires. Où est donc la certi- , tude de cette proposition?
D'ailleurs, celui qiii a fait ces promesses ne les a pas restreintes seulement pour un certain temps, ni pour certains lieux, ni pour certaines personnes en particulier ; , mais il les a faites généralement atout le monde, a La c foi de ceux qui croiront, dit-il, sera suivie de ces mirà-^ cles-ci : ils chasseront les démons en mon nom, ils parlec ront diverses langues; ils toucheront les serpents, etc.* j
A. l'égard du transport des montagnes, il dit positivement gue quiconque dira à une montagne : Ote toi de /a, et te jette dans la mer y pourvu qu'il n'hésite pas en son cœur, mais qu'il croie, tout ce qu'il commandera sera fait. Ne-sont-ce pas des promesses qui sont tout à fait générales, sans restriction de temps, de lieu, ni de personnes?
Il est dit que toutes les sectes d'erreurs et d'impostures prendront honteusement fin. Mais si Jésus-Christ entend seulement dire qu'il a fondé et établi une société de sectateurs qui ne tomberaient point dans le vice ni dans l'er? reur, ces paroles sont absolument fausses, puisqu'il n'y a dans le christianisme aucune secte, nisociété et Eglise qui ne soit pleine d'erreurs et de vices, principalement la secte OU société de l'Eglise romaine, quoiqu'elle se dise la plus pure et la plus sainte de toutes. Il y a longtemps qu'elle
::Hiv^ testinième dans des erreurs qui sont contre rititentiqiivleà - :^ ; .C sentiments et la doctrine â& son fondateur, paisc[u^éll$: à ^ >-; : contre son dessein, aboliles lois d^ juifs qu'il -apprôu-r k^ ■::}-_;: yaïky et qa'ilétait venu lui-même, disait-il; pour les accom- ^ .. plir et non „ pour les détruire, et qu'elle est tombée daub •les erreurs et l'idolâtrie du paganisme, comme il se voit , :^- par le culte idplâtrique qu'elle rendà son Dieu de pâte, à
; - ses saints, à leurs images et à leurs reliques. . ^: Je sais bien que. nos christicoles regardent comme une vi - grossièreté d'esprit, de vouloir prendre au pied de la lettre •les promesses et prophéties comme elles sont exprimées; :;- ils abandonnent le sens littéral et naturel des paroles,- .î : pour- leur donner un sens qu'ils appellent mystique et spi« rituel, et qu'ils nomment; allégorique et tropologique ; / disant .par exemple, que par le peuple d'Israël et de Juda, -, a qui ces promesses ont été faites, il faut entendre non les Israélites selon la chair, mais les israélites selon J'esprit, -; c'est-r à-dire les chrétiens, qui sont l'Israël de Dieu, le vrai peuple; choisi ; que, par la promesse faite à: ce peuple escla^ de le délivrer de la captivité, il faut entendre une ' délivrance corporelle d'un seul peuple captif, mais la déUr- • vriance spirituelle de tous les hommes de la servitude du
- > démon j qui se devait faire par leur divin sauve tir ; que^ par l'abondance des richesses et toutes les félicités temporelles promises à ce peuple, il faut entendre l'abondance ' des grâces spirituelles ; et qu'enfin, par la ville de Jérur salem, il faut entendre non la Jérusalem terrestre, mais _ la. Jérusalem spirituelle, qui est l'Eglise chrétienne.
Mais il est facile de voir que ces sens spirituels et allégoriques n'étant qu'un sens étranger, imaginaire^ un subterfuge des interprètes, il ne peut nullement servir a faire voir la vérité ni la fausseté d'une' proposition ni d'une promesse quelconque. Il est ridiculede forger ainsi des sens allégoriques, puisque ce n'est que par rapport au " , sens naturel et véritable que l'on peut juger de la vérité oude la fausseté. Une proposition, par exemple, une pror messe qui se trouve véritable dans le senis propre et natu- ' rel des termes dans lesquels elle est conçue, ne deviendra pas fausse en elle-même, sous prétexte i qu'on voudrait lui donner un sens étranger qu'Ielle n'aurait pas : de même que celles qui se trouvent manifestement fausses dans leur sens propre et naturel, ne deviendront pas r véritables en elles-mêmes, sous prétexte ! qu'on voudrait leur donner un sens étranger qu'elles n'auraient pas. On peut dire que les prophéties de l'ancien Testament, : ajustées au nouveau, sont des choses bien absurdes et
sous^pisétèixté ôncôïe que ctet îÂbfaham avait «a ^eàic: îîl|i;:" -^|: dont l'ûftqtiî était de la servante^ figurait feTièux^esta^ ^ ^i in€nti(et>raîitreiqtii jetait, de son 'éponsey figiiradt-Ie*AQït$ • veau 'TestaiKent. Qui ne^ rirait d'une si ridicule Uckîtrinel^^ ^(Bst-ii pas «lïcore plaisant qu'un morceaiï 4c>^ «tràj^ : rou^^xposépar une putain, pour servir de signai à 'dès espions, dans; l'ancien Testament, soit la figure du,- sah^ de Jésùs-GÏirist répandu da.ns le nouveau ? ^^ -
Si, suivant cette manière d'interpréter allégoriquemèiit tout ce qui est dit^ fait et pratiqué dans cette ançienn#ldi~ dèsguifs, oniroulait interpréter de même allégoriquémënt -tous les discours, toutes les actions et tontes les' ayentcires du fanieux Don Quichotte de la Manche^ on y trouViaràît certainement autant de mystères et de figures^
C'est néanmoins sur ce ridicule fondement que ^oiité 1* religion chrétienne subsiste. C'est pourquoi il n-ést jpiréscrae rien dans cette ancienne loi, que les docteurs- chnsticMés : ne tâchent d'expliquer mystiquement.'
La prophétie la plus fausse et la plus ridicule qu'oÂ ait jandais faîte est celle de Jésus dans Luc; il est prédit qu'ily aura des signes dans le soleil et dans la lunejet;(|ué le /Sb de Phomme viendra dans une nuée juger les hommes;, et il prédit cela pour la génération présente. Cela éstr^ arrivé f Le /M* de l'homme est-il venu dans une nuée ? ■
DES ERREURS DE LÀ. DOCTRINE ET DE LA MORALE
- La religion chrétienne^ apostolique et romaine enseigne et oblige de croire qu'il n'y aqu'un seul Dieu, et en môme temps qu'il y a trois personnes divines, chacune desquell^ estyéritaBlement Dieu. Ce qui est manifestement absurde; car, s'il y en a trois ç[ui soient véritablement Dieu, jcesont véritablement trois Dieux. Il est faux de dire, qa'il n'y ait qu'un seul Dieu; ou, s'il estvraide le.dire,.'il'-es't faux de dire qu'il y en ait véritablement trois qui .soient Dieii, ;piusqu'ùu et trois ne se peut véritablement dise d une seule et môme chose. , -
lï est .aussi dit que la première de ces.prétenduesipér* sonnes divines, qu on appeliéleiMir»^ a engendré laisecondo
S f |%ersonne qu'on apï^
iif "tj 'Ti^ «nseumle ont produitla ^roisièioie qual'on stp-
Selîé «ai»f-««prtt, et héahmoins que ces trois prétendues ivines personnes né dépendent point l'une de raùtréi^ et b-y(- ne sont pas même plus anciennes l'une que l'autre. Gela ts-v est^ncore manifestement absurde, puisqu'une chose ne ~:^ - peut recevoir sonétre d'une autre sans quelquedépeJoidance ; ' de cette autre, et qu'il faut nécessairement qu'une chose Boit, pour qu'elle puisse donner Têtre àtme autre. Si donc rV la seconde et la troisième personne divine ontjreçù leur ' èlre de la première, il faut nécessairement qu'elles dépen< : dent, dans leur être, de cette première personne qui leur -; : aurait donné l'être, ou qui les aurait engendrées; et il ^: faut nécessairement aussi que cette première, qui aurait donné l'être aux deux autres, ait été avant, puisque ce qui ^r n'est point ne peut donner l'être à rien. D'ailleurs, il répû- "^ gne et est absurde de dire qu'une chose qui aurait été en-
gendrée ou produite n'aurait point eu de commencement. \ Or, selon nos christicoles, la seconde et la troisième ont ''-'''__ été engendrées ou produites; donc elles ont eu un com- .. mencement ; et si elles ont eu un commencement, et que
que
Nos christicoles qui sentent ces absurdités et qui ne peuvent s'en parer par aucune bonne raison, n'ont point d'autre ressource que de dire qu'il faut pieusement fermer les yeux de la raison humaine, et humblement adorer de si hauts mystères, sans vouloir les comprendre; mais comme ce qu'ils appellent foi est ci-devant solidement réfuté, lorsqu'ils nous disent qu'il faut se soumettre^ c'est comme s'ils disaient qu'il faut aveuglément croire ce qu'on ne croit pas.
Nos dèlchristicoles condamnent ouvertement l'aveuglement des anciens païens qui adoraient plusieurs dieux ; ils se raillent de la généalogie de leurs dieux, de leur naissance, de leurs mariages et de la génération de leurs enfants : et ils ne prennent pas garde qu'ils disent des choses beaucoup plus ridicules et plus absurdes.
Si les païens ont cru qu'il y avait des déei^ses aussi bien que des dieux, gue ces dieux et ces déesses se mariaient et qu'ils engendraient des enfants, ils ne pensaient en cela rien que de naturel; car ils ne s'imaginaient pas encore que les dieux fussent sanscorps ni sentiments; ils croyaient qu'ils en avaient aussi bien que les hommes. Pourquoi n'y en aurait-il point eu de mâles et de femelles ? On ne voit point qu'il y ait plus de raison de nier ou de reconnaître plutôt l'un que l'autre; et, en supposant des dieux
'y jàiirMt Icertàîiienïent riéu^ diçidé ni d'àbsaràe darts cette doctrine, Vil^tait vraii^aè; îj^ ieùrs'-dieiîxiexistassônt. :'"-.: ^- /-'''''/: r -■■:■- '^-' ''--^-'-■:'^}^^^^
Mâisi: (iians ladôctrine de nos chrîsticoles, il y r a. quet^ S rS^ que iîliose dé bien plus ridicule et de plus ab&urde^v çai^^i^:^ outre ce qu'ils disent d'un Dieu qui en Mt trois^ èl^clë^ Orf? trois qui n'en font qu'un, ils disent que ce Dieu tripïev^t^ï*^ unique n'a ni corps, ni forme, ni figure; que la preiriière-'t^i personne de ce dieu triple et unique, qu'ils appellent 4é-;^^^^^^ père, a engendré toute seule une seconde personne qu'ifed^î^ appellent le fils^el qui est tout semblable à son père^ étants;^^ comme lui sans corps, sans forme et sans figure. Si cela^^^j^i est, qu'est-ce qui ftiit que la première s'appelle le pèrô'-^ji;^ ptlutôt que la mère, et que la seconde se nommei: plutôt; ?% le fils que la fille? Car si la première est véritableiuenteTli^ plutôt père que mère, et si la seconde est plutôt filsique->r^C; fille, il faut nécessairement qu'il y aH quelquechose daiïi&'^îi^p l'une et dans l'autre de ces deux personnes qui fasse qtfé - 'îi-^ l'un soit père plutôt que mère, et l'autre plutôt fils qaé ;vJ^| fille. Or, qui pourrait faire cela^sice n'est qu'elles seraient ''■§ toutes deux mâles et non femelles?Mais comjment seront- -^^^ elles plutôt mâles que fomelles, puisqu'elles n'ont ni ;^5l corps, ni forme, ni figure ? Gela n'est pas imaginable, et se S ^^f détruit de soi-même. N'importe ; ils disent toujours que. '>; ces deux personnes sans corps, forme, ni figure, et pair '#; conséquent sans différence de sexe, sont néanmoins pérè;: :>^' et fils, et qu'ils ont produit par leur mutuel amour une ; ';; troisième personne qu'ils appellent le saint-esprit^ laquelle ;"> personne n*a, non plus que les deux autres, ni corps, iii./:forme, ni figure. Quel abominable galimatias I -j
Puisque nos christicoles bornent la puissance de Dieu r; le père à n'engendrer qu'un fils, pour(C[uoi ne voulent-iis - .? ' pas que cette seconde personne, aussi bien que la trôi- <-i sième, ait, commelapremière, la puissance d'eagenlrer ' ^ un fils qui soit semblable à elles? Si cette puissance d'en- - : ¥ gendrerunfils est une perfection dans la première per- > "^ sonne, c'est donc une perfection et une puissance qui ,'. n'est point dans la seconde ni dans la troisième personne, ^i; Ainsi, ces deux personnes manquant d'une perfection, et. ïd'une puissance qui se trouvent dans la première, elles ne: /i seraient certainement pas égales entre elles. Si au con-> >. traire ils disent que cette puissance d'engendrer un fils :^^ n'est pas une perfection, ils ne devraient donc pas l'attri- . ^ bu.èr à la première peisonne non plus qu'aux deux autres, parce qu'il ne faut attribuer que des perfections à uîi-ôLre qui serait souverainement parfait. ^
D'ailleurs, ils n'oseraient dire que la puissance d'en-. . s
^^^figendr^àpliASiéurs âls et plû^^
i^iî^uràit voulu engendrer que ce seul âlç, et^uey«84èux saiXms personnes pareillement n'en auraient point youlu.
^ «pgéndrer d'autres, on pourrait io leur demander d'où, ils ^gvent que cela est amsi; car on ne voit point dans leurs prétendues écritures saintes^ <qu'aucune de ces divines
s personnes se soit positivement dèjclarée là- dessus. CommeBtdonc nos chrislicples peuvent-ils savoir ce qui en iést? llsjD'en parlent donc que suivant leurs idées et leurs
.imsiginaUons creuses.
=2» On ne pourrait dire que si ces prétendues divines personnes avaient la puissance d'engendrer plusieurs \en^ts, et qu'elles n'en voulussent cependant rien faire, il s'iensuivrait que cette divine puissance demeurerait en «lies sans effet.. £lie serait tout à fait sans effet dans la troisième personne qui n'en engendrerait et n'en produirait aucune, et elle serait presque sans effet dans £es deux laittres, puisqu'elles voudraient la borner à si peu^ Ainsi, cette puissance qu'elles auraient d'engendrer et de produire quantité d'enfants, demeurerait en elles comme oisive et inutile, ce qu'il ne serait nullement convenable :dè4ire de divines personnes.
Nos christicoles blâment et condamnent les païens do ce qu'ils attribuaient la divinité à des hommes mortels, et jde ce qu'ils les adoraient comme dieux après leur mort; ilsoût.raisoii encela: mais ces païens ne faisaient que ce que font encoreinos chrislicoles, qui attribuent ladivinité à leur Christ : en sorte qu'ils devraient eux-mêmes se condamner aussi, puisqu'ils sont dans la même erreur que ices païens, qu'ils adorent un homme qui étaitmortel, et si bien morlei qu'il mourut honteusement sur une cr^ix.
- Il ne servirait de rien à nos christiooles de dire qu'il y aurait une grande différence entre leur Jésus-Christ et les dieux des païens, sous pi^étexte que leur Christ serait (comme ils disentjvrai Dieu et vrai homme tout ensemble,, attendu que la divinité se serait véritablement incarnée ea lui,; au moyen de quoi la nature divine se trouvant jointe et unie hypostatiquement (comme ils disent) avec la nature humaine, ces deux natures auraient fait dans Jésus-Christ un vrai Dieu et un vrai homme; ce qui ue s'était jamais fait (à ce qu'ils prétendent) dans les dieux des païens.
Mais il est facile de faire voir la faiblesse de cetle réponse ; car, d'un coté, n'aurait-il pas été aussi facile aux païens qu'aux chréliensde dire que la divinité se serait
lias liÂea ¥Ouia aussi s'incarner «t-i^nir h^ost^ti(||çftiîi^l^ mentàlaiLàtuf^ humaine dans ces graxi4s hommes ejt^nsr^l .^8 vadmirai^es femmes qui, parleur Yeriii/pariearSiMlës^;| dçuaîifcési iou paj leurs helles actions, ont ejj»€ilé vsuç-^ep^ xommunrdes nomïnes, et se sont fait ain^ adoner commè^pl dieux et déesses^ Et si nos ^diristicoies ne ivùeùl€^t |^Sr^^ 4îroire :^[ue la divinité se soit jamais incamée dans^^ces?!^ ^rtmds personnages, pourquoi veulent-ils npusipersuadéi* iil qxi'élleise soit incarnée dans leur Jésus? X>ùen^st*là>^;^ jMreuvef JLeur foi et leur créance, qui étaient dansnles^^!
Ïiaulens comme dans eux : ce qui iait voir quïhs sont égéH>i^ ement dans Ferreur, les uns comme les autres. ; v ^v J i^S
Mais ce qu'il y a en cela de plus ridicule dans: le' cfiris9>':'5 tîanisme que dans le paganisme, c'est que les paienfeï n'ont ordinairement attribué la divinité qii'â dô -gtapàç^hommes, auteurs des arts «t des sciences, et qui ayaienit ^^5; excellé dans des vertus utiles à leur patrie. Mais îios^déi^-^i: christicoles, à qui altribuent41slaidivinité? A uuhqmiîïe tf de néant, vil et mé^arisable, qai n'avait ni i^E^^BÎç-^ science, ni adresse, né de pauvres parents, et.quv â^ip^ '!/. qu'il a voulu paraître dans le monde et faire parter^leij^ n'a passé que pour un insensé et pour un seaiûtdiii^itfui^^ a été méprisé,, moqué, persécuté, fouetté, et enûax^sùmèi :■ pendu comme la plupart de ceux qui ont voulu ^^ûttarr^emême rôle, quand ils ont été sans courage et ^-fiaos 4iâitt- ^ ieté.- ■• ■ ■'■: ■r.--^^-
De son temps,il y eut encore plusieurs autres m^ooMàbiés:^ { imposteurs qui se disaient être le vrai messie^pi^mis; ::|»ar. - .la M; entre autres, un certain Judas, ganiéea,'Uja/riàyeo--: $ dore, un Barcon et autres, qui, sous un vajn ^pyfiàtextei -^ abusaient les peuples et lâchaient de les fakd «ofideviér ; pour les attirer à eux, mais qui ont tous péris. ,: :
Passons à ses discours et à quelques-unes da ses aottoSj 'J:': qui sont des plus singulières dans leur espèce. «Ji'âîites.pé- « nitence, disait-il aux peuples, car le royausïefdUr^èl tt est proche; croyez cette JL)onne uouveUe. i»;£l(t jlaJJis^it courir toute la Gialilée, préchant ainsi la fusèÏMadue venue prochaine du royaume du ciel. Gomme .^^eaE^jbne . ^ n'a encore vu aucune apparence de la venue de «ce :ro3friau- : me, c'est une preuve parlante qu'il n'était qu'iaiajglnaûe. '
Mais voyons dans ses autres prédications l'éloge ^«t la > description de ce beau royaume. /
Voici comme il parlait aux peuples; « Le royaiùne^des. . • « «ieuxest semblable à un homine qui a semé. â<u J^on
c dormaient, son ennemi est vémi qui a semé: là zîzànlé
i^iir^àrim le bon grain. Il est semblable à lin trésor cacKé «viiahs un champ : un homme ayant trouvé le trésori
^i' lé cache de nouveau; et il a eu tant de joie de l'a- «voir trouvé , qu'il a venda tout son bien, et il a "« tacheté ce champ. Il est semblable à un marchand « qui cherche de belles perles, et qui, en ayant trouvé une « d'uni grand prix, va vendre tout ce qu'il a, et achète « cette perle. Il est semblable à unâlet qui a été jeté dans « la mer et qui renferme toutes sortes de poissons : étant « plein, les pêcheurs l'ont retiré, et ont mis les boas pois- « sons ensemble dans des vaisseaux, et jeté dehors les € mauvais. Il est semblable à un grain de moutarde qu'un tt homme a semé dans son champ : il n'y a point de grain te si petit que celui-là, néanmoins quand il est crû, il est € plus grand que tous les légumes, etc. » Ne voiJà-il pas les discours dignes d'un Dieu?
' On fera encore le même jugement dé lui, si l'on examine de près ses actions. Car, 1® courir toute une province, prê-
" chant la venue prochaine d'un prétendu royaume; 2° avoir été transporté par le diable sur une haute montagne, d'où il aurait cru voir tous les royaumes du monde: cela ne peut convenir qu'à un visionnaire; car il est certain qu'il n'y a point de montagne sur la terre d'où l'on puisse voir seulement un royaume entier, si ce n'est le petit royaume .d'Yvetot, qui est en France ; ce ne fut donc que par imagination 'qu'il vit tous ces royaumes, et qu'il fut transporté sur cette montagne, aussi bien que sur le pinacle du temple; 3" lorsqu'il guérit le sourd et le muet, dont il est parlé dans saint Marc, il est dit qu'il lui mit ses doigts dans les oreilles, et qu'ayant craché, il lui tira la langue; puis jetant les yeux au ciel, il poussa un grand soupir et lui dit: Epheia. Enfin, qu'on lise tout ce qu'on rapporte dé lui, et qu'on juge s'il y a'rienau monde de si ridicule.
Ayant mis sous les yeux une partie des pauvretés attribuées à Dieu par les christicoles, continuons à dire quelques mots de leurs mystères. Ils adorent un Dieu en trois personnes, ou trois personnes en un seul Dieu, et ils s'attribuent la puissance de faire des dieux de pâte et de farinej et même d'en faire tant qu'ils veulent. Car, suivant leurs principes, il n'ont qu'à dire seulement quatre paroles sur telle quantité de verres de vin, ou de ces petites images dé j'àte, ilsen feront' autant de dieux, y en eût-il déi» millions. Quelle folié! avec toute la prétendue puissance de leur Christ, ils ne sauraient faire la moindre mouche, et ils croient pouvoir faire des dieux à milliers. Il faut être irappé d'un étrange aveuglement pour soutenir des choses
iiPml-S^tWf-'^œ^p^i^^
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u ; s*I^;VQiént--ils pas- ces docteurs a^ m|e;c!est i>^feîr^
^jitinè- |)prte spacieuse à toutes sortes d*idoiàtnes, xîTajsc^à^^
\: vouloir faire adorer ainsi des inaages dé pâte, soûs^p^^ ^^ texte que des prêtres auraient le pouvoir de les consacreirèj et de les faire changer en dïeûx ? Tous les prêtreS;desi^' idoles n'auraient-ils pu et ne pourraient-ils pas màiicitè^rîp nantse vanter d'avoir un pareil caractère? C lu^^^
Ne voient-ils pas aussi que les mêmes raisons qui dëîrvti montrent la vanité des dieux ou des idoles de bois, de g pierre, etc., que les païens adoraient, démontrent.pareilliÊi%4^ ment la vanité des dieux et des idoles de pâte Jet de farine; Ci que nos déichrîsticoles adorent ? Par quel endroit se mo^^^r quent-ils de ia fausseté des dieux des païens ? N'est-ce î^;
S oint parce que ce ne sont que des ouvrages de la jniiin r| es hommes, des images muettes et insensibles? Et que? ji sont donc nos dieux que nous tenons enfermés dans dès :, boîtes, de peurdes souris ? ^ ;>
Quelles, seraient donc les vaines ressources des christi-^}C^ coîes ? Leur morale ! elle est la même au fond que dans^ toutes les religions; mais des dogmes cruels en sont -:; nfe et ont enseigné la persécution et le trouble. Leurs u; miracles I mais quel peuple, n'a pas les siens, et quels ; sages ne méprisent pas ces fables ? Leurs prophéties l n*èh :^; a-t-on pas démontré la fausseté ? Leurs mœurs ! ne sotit- '; elles pas souvent infâmes? L'établissement de leur reli-. gion 1 mais le fanatisme n'a-t-il pas soutenu visiblement \; cet édifice ? La doctrine ! mais n'est-elle pas le comble de -? l'absurdité? f^
Je crois, mes chers amis, vous avoir donné un préserva- • tif suffisant contre tant de folies. Votre raison fera encore plus que mes discours; et il serait à souhaiter que nous n eussions à nous plaindre que d'être trompés 1 Mais le ^ sang humain coule depuis le temps de Constantin, pour - 1 établissement de ces horribles impostures. L'Eglise ro- i.
querelles ont fait égorger, ces multitudes de moines et dé nonnes devenues stériles par leur état. Voyez combien de créatures sont perdues, et vous verrez que la religion chrétienne a fait périr la moitié du genre humain.
Je finis en formant des vœux pour que les peuples en viennent le plus tôt possible à la religion naturelle, dont le christianisme est l'ennemi déclaré. C'est cette religion sainte qui seule est, dès la naissance, dans le cœur de tous les hommes; c'est elle qui nous apprend à ne rien
^^M'-y{:-^^0-'J'^T^ST^^
'l^ïiïbïis^îiaônies. ' ■ -^■■ j/^'';- -■■■■:;■■"■•";■■■•'" ^■■■-.:U'\'-'r":;..^;-;:
^^^yî^ ;?€!M^ t Rôli^lort NataMfe? », je^ Taî explîcf ùée dâns^^ïm ï;^■fàèsè^trois 13^3 qTie j'ai écrits mfèntîon er<jde|B
J> %ôus laeisse, mes chersf frères. .
i; .- Xiô jour oti elle serait en hciimeTir partout, Tuni vers se- , Tait cbtûpôsé de' bons citoyens, de p^res j ustèsi d%nfants
soniriis, d'amis tendre». C'est cette religion (jiiî réside en
/ nous dès que nous avons la raison, mais que» jusqu'à pré-
. ■ sont le fanatisme a pervertie. Paisse-t-elle trîouïphér des
: prêtres, puisse-t-eîle faire disparaître ces artisans deinenr
",, songes 1 — Mais> héias ! je vais mourir plus rempli de ces
désirs que d'espérance.
Jean Meslier.
Etrépjgny, 15' mars 1732.
CHAPITRE PREMIER
ORIGINE DE LA SUPERSTITION ; LA. TERREUR EN EOT:^ J -* - TOUJOURS; LA BASE : if^
Primuis in orbe Deos feeit timor --r.^^v
L'Homme n^est superstitieux que parce qù*il est cràin-rl '^ tif ; Une craint que parce qu'il est ignorant. 5^
É^ute dè^ (Connaître les forces de la nature il la sup^^-J^ pose soumise à des Puissances invisr&ïes", dont il ci#ft> ^ d'épendire, et qu'il s'imagine ou irritées contre Itfi'Oil ^ fàrorableff â son espèce. En conséquence il se figure des rapports entre ces Puissances et M; il s^e croîÉ 5 tantôt Tobjet d^ leur colère et tantôtroïrjet de leur tén- . , d^e^se ou die leur pitié ; son imagination travaille p6ni*; trouver lés moyens de les rendre propices ou de dëjfour^-^ -^ nier leur fuiréur; mais comme elle ne peut jamais Ihr montrer dauff ces Dieux que des hommes' exagérés ^esrapports qu''iï suppose entre ces êtres invisibles et ïuî^ '^ même' sont toujours bumains^ et la conduite qu'il tient à ;• leur égiard'ést toujours empruntée de cellW que tfenireht y lès Hommes, lorsqu'ils ontâ traiter avec quôlqu'^tre de , leur espace dbntils craignent la puissance ou dontila
l^piiiie Ibis trouvés, l'homme se comporte envers soiïI)ieu [vSJèoniimô l'inférieur envers le supérieur, comme 1b J4^;^ujet envers son souverain, comme le fils envers son ^^ère, comme l'esclave envers son maître, comme lé ï;^ Vfeible envers celui dont il craint le caprice ou le pou- ' y yoir. D'après ces notions il se fait des règles^, il se trace :|0un pîan de conduite accommodé aux idées agréables ou JT terribles que son imagination, guidée par son tempé- Ji rament et ses circonstances propres, lui donne de i- l'être invisible duquel il croit dépendre. Ainsi son culte, ;|/ c'est-à-dire le système de sa conduite relativement à j ; 'Dieu, est nécessairement conforme aux notions qu'il s* en /est faites, de même que ce Dieu lui-même a été formé -sur sa façon propre de sentir. Lorsque l'homme a souf- ^>î&rtàe grands maux, il se peint un Dieu terrible devant C lequel il tremble, et son culte devient servile et peu -^^ lorsqu'il croit en avoir reçu des bienfaits, ou
■lorsqu'il s'imagine être en droit d'en attendre, il voit son Dieu sous des traits plus radoucis, et son culte ~ devieut moins abject et moins déraisonnable. En un mot .s'il craint son Dieu, il est capable de tontes sortes d'extravagances pour l'apaiser, parce qu'il le suppose ; vicieux, méchant, mal intentionné ; il a plus de confiance en lui et lui. rend des hommages moins abjects - d'après les vertus etles bonnes qualités qu'il lui attribue ou qu'il désire trouver en lui, et d'après les faveurs - qu'il croit en avoir reçues ou qu'il en attend par la suite. Tous les Cultes ou Systèmes Religieux de la terre sont fondés sur un Dieu qui s'irrite et qui s'apaise. Les hommes sont exposés à éprouver des calamités, et dans d'autres circonstances ils se trouvent dans une situation plua heureuse qu'ils attribuent également à cetÊtre ; ainsi son idée frappe diversement leurs imaginations ; tantôt ; elle lés effraie, les afflige et les jette dans le désespoir; tantôt elle excite en eux l'admiration, la confiance et la reconnaissance ; en conséquence les cultes qu'ils rendirent à cet Etre se ressentire^nt des passions ou
:p5;^gfmçfi^KE^giiîq^g£;^^
de laiiâtuiNSip^attàiitM^
ilfkit Fobjetdès^ ciraintes et tantôt celui des ésp^i^àii^^g et de Tamour ; tantôt il fut un tyran redoutable pouy^^^g esclaves, et tantôt il fut un père tendre qui chéris^àitj^^ enfants. Gomme la nature n'agit point d'une façojtt5iJïi||ri forme dans lès effets que nous éprouvons de sa partv^i^g Dieu ne peut avoir une conduite uniforme ou qui ne^f;^ démentît jamais ; le Dieu le plus méchant, le plus, susl^f^ ceptible de colère, eut quelques bons moments; le D^eut le plus rempli de bonté eut nécessairement des momciït^ d'humeur dont les hommes se crurent les objets. -.'Z-^'^^,
C'est dans cette conduite changeante etpeu soutenui^ll de la Divinité, ou plutôt dans les variations delà nâUii'è^^' que nous devons chercher les causes des inoyens à^ opposés, et souvent si bizarres et si contradictoires, quà.g nous voyons employés dans les cultes divers, et son^n||r^ dans la même Religion; nous trouvons les naortels tau-^v^^ tôt occupés à rendre des actions de grâces, se livrant à i;^ la joie, témoignant leur gaieté par des fêtes riant<eai;7g tantôt, et plus souvent encore, nous les voyons ploiigéfe dans la tristesse, n'osant lever les yeux vers la/ ciel^ ; J occupés d'expiations, de sacriâçes, de cérémonies (jjiitf annoncent la consternation la plus profonde et des e^rt^ ;^ pour apaiser le courroux de la Divinité. C'est ainsi?: que toutes les Religions du monde ne sont qu'un inéf ^ lange périodique et continuel de pratiqués qui lioùS:^ décèlent les idées vacillantes que les hommes se sont >> faites des objets de leur Culte. ,7
C'est encore à la même cause qae Ton doit assigner la v diversité des opinions que les différents individus des, mêmes sociétés, quoique sectateurs du même culte, se font et se feront toujours sur le Dieu qu'ils s'accordent; à servir : les uns ne voient que le Die[U terrible, les. autres ne voient que le Dieu bieiafaisant; les unà' tremblent devant lui, les autres s'efforcent de raimei; les uns se déâènt de lui, les autres ont en lui la cbnûance la plus entière. En un mot chacun dans ses idées suit son
-^cofistàncesv et tire des iiïdttclioas' à?vafnt»gew^ S»^
'/nuiàitesprourlài-m^me ou pour
. ;qn'il S'ést fait sut son Dieu. L'un tranii de frayetiif gémît
, raux pièds' de ses^ autels pour implorer sa pitié, l'autre M^
"^ montre une tendresse affectueuse et le remercie de^ sési bontés; Tun se persuade que ce Dieu se pMît à touîpmonter lès humains^ et à les Toîr dans le» larmes ; en -conséquence il s'afflige, il s'inquiète, il renonce aux plai« sirs ; l'auËpe, moins pusillanime, se persuade qufun Dieu bon ne peut désapprouver qu'on use de ses l^enfsdls; : l'un croit son Dieu colère et toujours prêt âr frapper,
. Tautre le voit plus Indulgent et prêt à pardonner ; l'un, plongé dans la mélancolie, le cîiagrin et les infirmités, s'occépe sans relâche de; son Dieu désolant ; l'autre, plus gai, pltis dissipé, plus distrait par des affaires, n'y songe* que rarement et cesse bientôt d'y penser : que dis-jfel dans le courant de sa vie, le même homme n'a point constamment la même idé e de sonDieu ; sa notion varie dans îà santé^et dans là maladie, dans la joie et l'adversité, dans la sécurité et dans le péril, dans l'enfance, dan» la jeunesse ou dans l'âge des passions, dans l'âge mûr, dans la vieillesse. Gette notion varie encore selon les états ; les pei^onneS' les plus exposées aux entreprises périlleuses «ont communément les plus sujettes à la superstition. Le inal fait toujours sur l'homme des impressions bien pluis; fortes que le bien ; ainsi le Dieu méchant l'occupe bien
~ |>lus que le Dieu bon. Yoilà pourquoi l'on voit dominer
.une teinte lugubre et noire dans toutes les Religions du monde. En effet nous voyons partout la Religion disposer
, les mortels à la mélancolie, les rendre sérieux, les porter à fuir la joie et les plaisirs, et souvent leur faiipe
--embrasser le genre de vie le plus d-ésagréable elle plus •opposé à* leur nature. Dans tous les climats de lia terre nous nous apercevrons des preuves de cette vérité, nonsi trouverons- que le nom de Dieu rappelle partout à la tris^tessé ceux qui s'en occupent sérieusement, renouvelle
..sans cesse en eux le sentiment de lia= frayeur, et nour*
raÉék qtti c^^^ :^èiàtoti£ fait songer ànr BrtmfÉl^^^^^J iniàgîiïèp: des mcrj^ dé les apàîsèr. l/hàmia^^^^ sùpei^stitièàx'parôe qu*iî est ignorant ettimid©ril:it^|t||3 pom^ dé inortei qui n'iéppouvedes^ peines r il n*esï^p;OTi^i dé nation qnf n'ait' essuyé des revers, des désasti?ésv|^êiîg|| infortunes ; on lîes prit toujours pour des* marque? di?^^ coféré du Cieï faute d'en connaître les causes nature^ei^Jll Âiccoutumés à regarder les Dieux connue^ ^s àtatentsiSÊiM;^ toutes choses, ce ftit â eux que les peupIes's'àdressèMtf 5! pour faire cesseHes maux qui lesaffligeareut; ÏIs se soùè;^#^ mirent indîstinctenïent et sans examen â toTisLÎiàg^ moyens^qu'én: leur présenta soit pour leff rendis fî^^^^' râblés, soit pour éicarter lenr courroux : Fïïoimn^^l stnpîde et trduî>I(é est dans une incapacité totaïer de rîéirv ^ examiner; Ne soyons donc point étonnés si ^ous'yoypiis'^^^; partout lia race humaine tremhler sous des Dieux cruéls|l|^ frissbriner à leur idée, et pour les désarmer se sbiri^^l^;' mettre à miHe inventions dont le bons» sens &^ïIlâIg^éJ^^^
En effet, sur quelqjie portion de notre glohe que kous';ji; portions* les yeux, nous voyons les peuples infectés de /J superstitions, conséquences: dé leurs craintes et dé: l'ignorance où' ils sont des vraies causes de leurs maùx.:~ Leur imagination troublée leur fit adopter sans réflrexicaï-v les cultes qu'on leur annonça comme les moyens les plus sûrs d'apaiser les Dieux", auxquels la fourberie ijoiputa. toujours lés malheurs du genre humain. Tout homineT. qui souflBre, qui tremble et qui ignore, est exposé à la^' crédtdité ; privé de ressource en lui-même, il donne^ia , conâknce à quiconque lui paraît plus instruit et moins ^ effrayé que lui, il lie regarde comme unétrepri^égiéj:' favorisé du ciel, capable de ié consoler et de remédier; à" seff^ peines.
Att milieu des nations consternées,, soufltantés et d|§iiuéés d'expérience il se trouva des ambilîèttx,; dès eù^busiastbsou des fourbes, qui, profitant de rignorance
^|î||Môe de l^UM ^oncit^
^féiiM^ïdamités, lents craintes e^ leur stupiditéyi'aliir^ ^^^icdïleur confiance, parvinrent à les subjuguerj et leur ^jirènt adopter leurs Dieux, leurs opinions et leurs cultes. . |;|tto mortel plus intrépide, plus éclairé, plus rusé, o« ^^^ (d'une imagination plus vive, prend un ascendant nécësr;-;sâire sur celui qui est plus faible, plus timide et plus ï simple que lui; l'espoir de trouver des ressources et .-/^d'adoucir la rigueur de son sort attache le malheureux à -• ■ son j^iiide, il s'adresse à lui comme l'on a recours au ^-^prémier Charlatan dans les maladies désespérées. Celui ■:S_ qui souffre ou qui tremble croit tout, consent à tout, > pourvu qu'on lui promette de soulager ses peines, f/^qu'on fixe ses incertitudes, et qu'on lui fournisse des ;.' moyens de se spustrairç aux malheurs quiTaffiigent ou ;fj|u'il craint. Voilà pourquoi tout homme qui pâtit ou qui ir est dans l'inquiétude, est toujours disposé à se livrer à la superstition ; c'est surtout au sein des calamités publi- ; ' ques que les peuples écoutent la voix des imposteurs qui ieiir promettent des remèdes ; c'est lorsque les nations y sont consternées que les Inspirés, les Prophètes, les ; Illuminés et les Ministres des Dieux deviennent tout -; j)uissants; ils triomphent toutes les fois que les hommes ^ .sont infirmeSj affligés, mécontents et chagrins. Les mala- ' dies et les revers livrent chaque mortel à ceux qui lui parlent au nom de la Divinité ; c'est près du lit d'un moribond que la Religion est sûre de remporter des victoires complètes sur la raison humaine.
Rien n'est donc plus naturel que de voir Timposture --: triompher de la crédulité ; l'expérience, l'adresse et le génie donnent à quelques hommes un pouvoir sans ^ bornes sur des nations ignorantes, consternées et plongées dans la misère. Le vulgaire, semblable à un troupeau timide, se rassembla près d'eux, reçut leurs conseils et leurs leçons avec avidité, souscrivit sans examen . à ce qu'ils voulurent lui commander, ajouta foi aux merveilles qu'ils débitèrent, en un mot reconnut en tout leur supériorité; ceux-ci d'ailleurs s'attirèrent communément
esprits parles œuyi^sqtf ils ne^
souvent les; enchaînèrent par la reconnaissance. :T6viS^ ceux qui donnèrent des Dieux, des lois, et des xîUKiBs:;?^^aux hommes, s'annoncèrent communément par desvjdé^'^^^ couverteâ utiles et merveilleuses pour des ignorantssiïsÉ;! s'insinuèrent dans leur confiance avant de leur cpin^,ï|| mander ; ils leur firent espérer la cessation de leurs ||c maux ; mais pour conserver leur empire, ils jugèrejait xi^ qu'il était important de ne jamais hannir leurs inquîé-i^;;^ tudes ; ilslestinrenttoujours flottants et suspendus enti^^l: l'espérance et la crainte ; ils prirent bien garde dé-^n^^ point trop les rassurer : au contraire ils eurent soin;i%^ renouveler fréquemment leurs alarmes, afin d'en der^5\ meurer les maîtres, par là les Législateurs assurèrenti^^leur pouvoir, ils le rendirent plus sacré en montrant Ù ^ leurs disciples un Dieu terrible toujours prêt à pumr ^^ ceux qui refuseraient de plier sous leurs propres volontéar^V } la cause du Législateur fut toujours celle du Dieu,d6nï;?c^ il fiit l'Interprète et l'Envoyé.
Ainsi des imposteurs, identifiés avec la Divinité, exer^^l^^ cèrent le pouvoir le plus absolu ; ils devinrent des des?? -^ potes et régnèrent par la terreur ; les Dieux servirent^ à justifier les excès et les crimes de la tyrannie ; l'on fitk'^' des tyrans de ces Dieux mêmes ; l'on ordonna le crime- ^ et la déraison en leur nom, et les menaces dueielvin-> rent à l'appui des passions de ceux qui annoncèrent sèa • décrets aux mortels ; on fi^t entendre à ceux-ci que la^ ;: nature entière, armée par des Dieux jaloux, était con-jurée contre eux ; que ces Dieux puissants, semblables!/ : aux Rois de la terre, veillaient sans cesse sur la cqnvf : duite de leurs sujets, et se tenaient toujours prêts fe punir avec fureur les moindres désobéissances ou -les; murmures contre les décrets annoncés de leur part. Ou prétendit que ces Dieux, travestis en Rois ou en Tyrans^ étaient comme eux avides, bizarres, intéressés, envieux des biens de leurs sujets et de leur félicitéj: on supposa;:
P^mniS^:^,-~^-',:^^-^.<:::'>^i^ms^^i£^^
mmmm^'i':-^'--^-' :u-qe:
^|i!^sât'dë:s^vo^x, et ne soufÈraiënf ijoîtft qûè l*6i*nég^ j^g^tle qérétaônîal et rétiqtretté dont leur orgae^étiènt - flf ttè. Les interprètes de ces Rois invisMes' firrentiséiïîsr ^^n. fait de ces choses dont ils etfrent Soin de faire de frèsprofonds mystères ; par là ils devinrent les arbitres de la conduite qu'on deyait tenir à leur égard;; eux seuls ■«ayaîènt l'intention de la Divinité, la voyaient face^ à' ikee, joittissaient de sa conversation familière, recevaiient directement d'elle-môjoie ses ordres et la méthode qu'il' fallait^ fiuîvre pour mériter ses grâces ou pour apaiser son cour- }roux.
Pjrévenus que Dieu est un Monarque puissant, intéressé, jaloux de- son pouvoir et prorapt à s'irriteri ley A ^tsîoaanes se comportèrent toujours à son égard comme «iiyërs les souverains de la terre j cet Etre fût toujoura traîifé en homme ; mais cet homme fut un homme privilégie : sa puissance le mit au-dessus des règles ordî- . nàiresi iï ne connut de loi que son caprice, il fut un vrai* Sultan d'Asie, et ses Ministres des Visirs, aussi despotiques que lui. En effet nous voyons ({ViQ toutes les Religions du monde n'ont peuplé l'Olympe que de Meux pervers, qui remplirent la terre de leurs dérèglements, qui se firent un jeu de la destruction des humains, quigouvernèrentrunivers d'après leurs fantaisies' insensées. Accoutumées à croire que lalicence doit être le partage du pouvoir, les nations crurent qu'à plus forte raison tout était légitime dans les Souverains célestes qu*elles* Âdcoaient. Elles ne virent donc dans leurs Dieux que des Maîtres licencieux à qui tout fût permis, qui se jouareiit impunément du bonheur de leurs sujets, et dont ceux-ci' de pouvaient sans crime ou sans danger critiquer làconduite. Ces funestes idées, empruntées de l'affreux despotisme, rendirent tous l'es cultes serviles, abjects j déraisonnables, et firent des Dieux les Etres les plus" contraires à la morale, les plus grotesques, les plùs' destructeurs de toute vertu.
dès ppésent^ à îa corrompre par dès offràndies, â ïstW&^J^^§ cfiir par dëspnêreà. Gomme les Rois, ainsi que lesàuhes^^M hommes^ iCagissent que par intérêt, conmie le désir dé^^^'j s'iapproprïer les biens et les frurfe du traT^il dés àitfpigg-^'^ est communément le grand mobile de ceux qui gofe ?g verhent^ oii pensa que le Roi du monde devail? èxrjg^CiJ des^ tributs, enviait lès possessions de ses faibles créa^^^^c turès, était jaloux de leurs prospérités, regrettait mâiii^|^v^ les avaarfagesqullleur avait procurés, en un mot; avi^- |fï le caractère d*un monarque fantasque qui reUraat;S^^ d'une maiir ce qa'il donnait de l'autre; Toutes 1^ ReÈb- %-| gions, en conséquence de ces notions bfearirés; pnt^ JH représenté leurs Bîeux divers comme avides, intéressi^ '^ ^^ gourmands^ sensibles aux-mets choisis^et à la fumée d^es-v^: viandes^ Ainsi pour contenter les goûts de la lî^vinitéi; ' î ^^ pour calmer son envie j pour alnnenter sa paresse, poror?-' assouvir sa faim, chacun M fît le sacrifice d^une poîrtiott^/ r de ses biens ou de sa félicité, et la régala des mets e^' p^: des parfums qu'ir jugea les pïus propres à flMteTsOii^ : ■ palaisou son odorat. î
Les traits effrayants sous lesquels les fondateurs desr: ^ ^ différentes Religions du monde peignirent lôuî^ Diviiiir" -^0 tés, dû/'ent nécessairement rendre lés hommes sangicri- - v naires ; des Dieux méchants et cruels ne durent point .' avoir des sujets humains et pacifiques. Lés hâtions ^'accoutumées à ne voir dans leurs Dieux que dès monstres ' altérés de sang, ne tardèrent point à croire que c'étîdt par le sang qu'il fallait les apaiser; elles pensèrent que c'était les servir suivantleur goÛtque dé leurimmo- - 1er des hommes, d'exterminer des peuples pour leur , plaire, de tourmenter, de persécuter, de détruire en leur nom. Ainsi le sang humain coula sur tous les autels, les sacrifices les plus barbares,, les plus révoltants, les plus douloureux furent censés les plus agréables pour des Dieux anthropophages ; despeuples se fîrentùn devoir dé
ÉiÉ^iasïéi*la/I)iyihitéparî;des^M
ïnès *^; ; d'autres l'apâisèirentpâ^r le sang Idôrlèni^dRôis
-marnes ; des mères, enfin, des mères! arrachant des enfants de leur sein, les donnèrent en repas à leur.Diëu. A forcé
■de méditer un Dieu terrible et de raffiner sur lés notions dé sa cruauté, des nations éclairées sont parvé-. nues jusqu'à cet excès de folie, de croire que le Dieude riinivers avait exigé la mort de son propre filSy et que ce ne fut qu'à cette condition qu'il consentit à pardonner au genre humain ; il ne fallut pas moins que la mort d'un Dieu pour apaiser sa colère! Ce fut là, sans contredit, le dernier pas de l'extravagance théologique; il est difficile d'imaginer qu'elle puisse aller au delà. .Telles furent les suites des idées fâcheuses que les inations se formèrent de leurs Divinités. Leurs Legisla-? téurs les ayant représentées sous les traits de la folie et 4e la méchanceté, les hommes se conduisirent à leur
: égard comme des esclaves égarés, qui pour complaire à leurs maîtres tâchent de deviner et de servir leurs fantaisies, adoptent aveuglément leurs passions, et se font unmérite de se rendre les complices de leurs dérèglements. Voilà comme en partant du principe que Dieu était souvent irrité contre le genre humain et la cause de ses maux, les nations se soumirent à des pratiques aussi abominables que bizarres, et peu à peu se persuadèrent que ces cérémonies insensées pouvaient être méritoires, que la barbarie religieuse et la folie sacrée tenaient lieu de raison, de bon sens, de vertus. En con-. séquence les caprices et les passions des Dieux furent secondés par le délire ; leur culte devint souvent d'une atrocité capable de révolter les cœurs les plus endurcis. L'aspect de la terreur fut celui sous lequel les mortels.
1. On a fait l'horrlhle calcul des rictimes connues du fanatisme, qui monte à trente-trois millions quatre-vingt-quinze mille deux cent quatrevingt-dix hommes, femmes ou enfants. N'est>on pas tenté d'exécrer son espèce quand on songe que l'histoire des tigres n'offrirait rien de plus horriblement féroce ! Et encore les tygres ne se dévorent pas l. .•
'céleëte; 0B fu^aftissi, comme^bn a^ oèttil Jla^
qjtie les Législateurs eiirènt soin de lé pi^sentei^v:!^^ sentirent qu'un Dieu terrible était bien plus conyenabjte| .àleurs intérêts, plus propre à rendre les peuples souple^^ qu*unDiéu bon et fecile dont onse serait trop aisémen^B^ permis de violer les décrets; si Ton attribua de la bdnt^"^^ ce Dieu, elle fut prudemment contrebalancée par une S(è-î^% vérité toujours inquiétante et capable de fixer rattention^g C'est ainsi que les Dieux, après avoir été enfantés pair. -a la crainte, furent encore rjendus plus effrayants p^îa^.y fourberie des Législateurs, qui se sentirent intéressés à^5i^ nourrir et à perpétuer la terreur dans le cœur des^^ bommes; le fruit de cette affreuse politique ne fut point v? de les rendre meilleurs, de les attacher à la vertu, dè^ leur faire observer les lois de la nature, ce fut de les 1" rendre plus soumis à leurs guides qu'à la raison, de les ^ avilir, à leurs propres yeux, d'étouffer en eux toute ;' énergie, tout courage, tout sentiment de dignité. Cresif en écrasant les hommes à force de terreurs; c'est en leur ^ remettant sans cesse sous les yeux des objets propres à > les inquiéter ; c'est en troublant leur entendënient ; c'est en irritant leur curiosité sans jamais la satisfaire; c'est, en parlant à leur imagination et en faisanttaire leur rai'' -2 son, qu'on peut en faire des esclaves et les retenir éter-"'>^ nellement sous le joug. ^^
On nous dira, peut-être, qu'en présentant un Dieu \ terrible aux bommes, des Législateurs éclairés crurent j avoir trouvé le plus puissant des motifs pour les enga-I ger il vivre entre eux d'une manière raisonnable : mais pour rendre les mortels raisonnables, il ne faut point j les tromper, il ne faut point les forcer de renoncer à la raison, il ne faut point leur dire qu'il existe des pré- : ceptes plus importants ou plus saints que, ceux de la " nature : il faut leur montrer la vérité, leur faire sentir les rapports qui les lient les uns aux autres : il faut leur donner une éducation et des lois qui les. invitent, les
p^5i|^mè à la natur^^ Ê^ jxuyjçnle pftis sïÉr â^gapier iês^ "^ibmmeè et de les rendre méGhaidsl c^ de les rendre p^^*î^2dfe5, c'est de leur cacher ou dé leur déguiser' là "^^j^ÉRJTEy de leur interdire rusa:ge de la raison et^ dé iètiï^ ^l^^^dbhner ensuite le crime au nom du Ciel.
£,] Ge'futlà route que prirent tous ceux qui apportèrent. ^ î^ies piêUx, des Religions et des Lois aux nations. Loin V'vdé les éclairer et de former leur esprit, loin de leur
- '' eîQseigner la vraie motale\ loin de leur apprendre les i/;^ 5^es de la nature, ils ne leur parlèrent ^e par des 1'^ ïënigmes etaes allégories; ils leur présentèrent des mys-
i^^ ne les entretinrent que defablesy ilsredou-
^ s lièrent autant qu'ilfut en eux leurs incertitudes, leurs ■f ; einBarras et leurs craintes, et se firent surtout un dièvoîr .4e 116 jamais développer leur raison.
; Par cet indigène abus de la confiance des peuples, . ;ceux«ci n'eurent qu'un esprit de servitude ; jetéï dans' ' liné perplexité continuelle et dépourvus des moyens de. , s'en firér, ils furent toujours à la merci de leurs guidés, qui, sans principes de morale, étrangers à la vertu, V assurés de l'impunité, furent avides, inhumains et men- . teùrs, rendirent au nom du Ciel les nations complices de "i leurs excès et les instruments de leurs passions.
L'ignorance et la crainte sont les deux sources fécondés'
f. -des égarements du genre humain. lï n'est dôncpqfnt
' surprenant que des Divinités enfantées au sein des .
alarmes et des malheurs, et rendues pl^s hideuses encore
- par rîmposfure et la politique, ai'ent porté- les hommes
peu à peu aux affreux délires. SMa terreur, présidant à
là formation des Dieux, empêcha ïés hommes de rai-:
sonner, si Fignorance des forces dé la nature ne leur
permit pas de reconnaître ses effets nécessaires d'angles
révolutions et les désastres dont ils furent effi*ayé's, il
^ fallut nécessairement que les moyens qu'ils imaginèrent
pour détourner ces maux et pour apaiser les^ puissances
- auxquelles ils les attribuèrent, fussent aussi bizarres et ■d'éraisonnabies que les Dieux qu'ils s'étaient formés'.
crirelff • et éxtraç^gànts. Le raisFaimème tf èat poœll^â^J 1 fil pour se g:arfe toutes' les fois qnll fôt quèstioii^cfë^|;Ç iàiiiàti^nàss ë Ik formation desquels^ la raîsdi^^
n^âîÉ point etf de partv Eu^ conséquence^ là nature èfî€fjy| boir sens furent' outragés dans presque tous lé^ ëiilt«|i5^;| que l'on rendît aux puissances invisibles auxqueUe® bit/'^ crut la nature subordonnée. Si le malheur, la faibless^^V ; ■ Tinexpérience disposent, comme on a TUy l^ommèà^v^'^ crédulité, l'autorité, la confiance, Thabitude et Fîtfeiftié^;^ rattachent il des opinions et à des usages qu'il n'^ajaiiïai^"f7j pu, nr osé examiner ; ainsi, sans s'en apercevoir; iî^^fe^? remplit Je préjugés: accoutumé à: ne jamais consultersâ^^' raison, iF devijent le jouet de sa propre démence oit (tèr^?^^ celle des autres, et l'on ne peut prévoir jnsqu'oii Tavëii-^ .glenrent et la déraison le porteront. Les conséquencejrr' d'une erreur quel'on regarde comme importante etsâcréef|j!; doivent être aussi variées qu'étendues. ' ï
CHAPITRE II
DES DIEFÉRENTE3 RELIGIONS i IL NE PEUT Y EN AVOIR DB.J VÊRrrABLE. DES. RÉVÉLATIONS,
Des Dieux modifiés par des imaginations diverses ont dû suivre les caprices de ceux ^î les ont annoncés^ etles façons de les servir ne purent être que des suites de' ces mêmes caprices. Si chaque individu est forcé' àeséi faire un Dieu à part, d'après sa propre organisatioii et ses propres circonstances j s'il n'est pas deux êtres de reSïrêce humaine qui aient précisément les mêmes idées^j de Iteur Dieu, il n'est pas surprenant que les indûctfoiï*
gg ^gîils^ieiLtirent soieni^fliûment diwréifi^és f i^ t
^âaÉi^er qu^il n'est pas deux iiopimes dans le monde qui aient précisément la même Religion. Tous les Dieuy des nations ont des points généraux de ressemblance ; toutes les Hëligions s'accordent à plusieurs égards ; mais le i. Dieu et la Religion d'un même pays sont envisagés diver- ^ sèment par chaque individu ; chacun, d'accord poiip les admettre en gros, les modifie dans le détail à sa manière, et s'en fait des idées particulières ou propres à lui tout seul.
Il ne peut donc point y avoir de Religion qui convienne à tous les hommes. Gomme ceux-ci varient pour le tempérament, pour les idées, pour les circonstances physiques et morales qui les modifient, ils ne peuvent ni adorer le même Dieu, ni convenir du culte qu'il faut ' lui rendre, ni des notions que l'on doit s'en former: le Dieu d'un lâche ne peut être le même que celui d'un homme intrépide et courageux ; le Dieu d'un esclave du Despotisme ne peut être le même que celui d'un Citoyen libre et qui connaît ses droits ; le Dieu d'un climat fertile et heureux ne peut être celui d'un climat disgracié ; le Dieu d'un homme robuste et sain ne peut être celui d'un mortel chétif et rempli d'infirmités. Par une conséquence nécessaire, la Religion doit suivre les idées que l'on s'est faites de sa Divinité ; et comme les hommes n'auront jamais de mesure commune pour décider des objets qui n'ont que leurs fantaisies pour base, nous , sommes forcés de conclure que nulle Religion ne peut être vraie, et que jamais le genre humain ne pourra s'accorder dans les mêmes notions sur des objets purement imaginaires que chaque homme est obligé de voir diversement : il n'y a que la folie la plus tyrannique qui puisse entreprendre de décider quel est l'homme ou la nation qui ont le mieux rêvé, et dont les rêveries doivent servir de règle pour les aiitres.
Pour qu'une Religion fût vraie il faudrait qu'elle. eût pour objet le culte d'un vrai Dieu. Mais'parmi cette foulo de Dieux divers que les nations adorent, comment dis-
îmglfôiS ï^^ lé plus puisàanif îli^^l^
qitièwcai^ Serait-ce le^liisMreo^^
de Kdntéi dé isàgessëf dUntelUgencô? ParÊôui^ les nations ^^mir sous le poids de leurs maux, tant pK^^? siques que moraux. Sera-ce le Dieu le plus ràisonnâbi^J^ï hélas I nous Toyons partout les Diaux ne parler queileèl langage du déliré. Sera-ce celui dont la Religion reiidsg les hommes les plus heureux? Nous voyons que partoutjt^^ la Religion est la source primitive de leur asservisse^ ^ ment, de leurs préjugés religieux et politiques, dé leurs y; querelles sanglantes,de leurs haines invétérées, deléurs-v tourments intérieurs, de leurs chagrins les plus cuisânts.vi Sera-ce le Dieu dont la morale est la plus pure, la plus^!^^; conforme à la nature de l'homme ? nous voyons que par^- ^ tout la nature, la raison, la morale sont subordonnées;' ; aux caprices d'un Dieu changeant ou de ceux qui le font/': parler, et que ceux-ci substituent des devoirs ridicules ^ et même des crimes réels aux lois immuables de la naturev aux devoirs de la raison, aux intérêts de la société^ î Enfin, sera-ce le Dieu qui rend les hommes meilleurs ?^^ nous voyons partout que les mortels oublient leur Relir gion et leur Dieu pour suivre les passions que leurs tem^ . péraments, lenr éducation, leurs gouvernements,:leurs'" usages, leurs préjugés, leurs opinions et l'exemple^ leur : rendent nécessaires. Ainsi', nulle Religion ne peut fixer i les idées des hommes;, nulle Religion ne peut être utile à leur bonheur. :r
On nous dira peut-être que toutes les Religions du monde s'accordent à faire adorer des Dieux méchants, mais que l'on pourrait remédier aux inconvénients qui^ résultent de ces notions fausses, en supposant un Dieu ' parfaitement bon. Je réponds que cette supposition est totalement impossible ; dès qu'on suppose Dieu rauteur de toutes choses, on se trouve obligé de lui attribuer également les biens et les maux dont ce monde est le théâtre : si l'on s'obstine à ne lui attribuer quele bien, en voyant lés maux auxquels l'innocence, et la vertu même sont exposées ici-bas, on se trouvera forcé dé ^
> ' -.^boûveair ,ou que ce Dieu si hoR ^ n^ ^p'eut lés :^mpêcheiî, .
io.u sque ce Dieu si parfait y consent, on que <ie ï)ieu si 1 -sa^'Oles permet, idées qui sont également contraires.à ; jà iout^ et aux perfections divines : si un Dieu
; c Jio^ ie maître de la nature, les désordres, tantplrf-^ ^ r ^ques que moraux, que nous trouvons dans lé monde, 'U 4^mentiront:à tout moment la bonté • qu'on lui attribue, ■'^ïï est donc imp de proposer aux hommes un Dieu
-' r jqni puisse être constamment le modèle de leur conduite ^^^'~ et l'objet de leur amour sincère,
: v La Religion est, nous dit-on, le système des devoirs T dé l'homme envers Dieu; cela posé, ces devoirs doivent ; ''xlonc être fondés sur les rapports subsistants entre ce l'Dieu et lui; mais avant de pouvoir découvrir ces rap- Vj: ports, il faudrait connaître la nature de ce Bien, être ;/î assuré de ses attributs essentiels et de ses qualités, être V- instruit de ses volontés, s'être dûment convaincu si ses ' ordres sont réellement émanés de lui, ou s'ils n'ont point été supposés ou altérés par ceux qui nous parlent en son nom. D'un autre côté, quels rapports véritables peut4l - y avoir entre Dieu et les hommes? Ne nous répète-t-on -^ pas sans cesse que Dieu ne doit rien à l'homme, qu'il est : maître de lui do aner ou de lui Tefuser ses grâces, qu'il est en droit de le punir d'avoir manqué des grâces qu'il n^a point voulu donner, qu'il peut, avec justice, le damner pour des fautes qu'il n'a pu s'empêcher de commettre. Quels rapports peut-il donc y avoir entre les hommes et . un despote tout-puissant qui ne consulte que sa fantaisie?
Cependant toute Religion suppose non seulement des rapports entre Dieu et les hommes, mais encore quelque révélation, une manifestation de la Divinité, une prof mulgation de ses lois; mais parmi ces révélations faites à tous les peuples de la terre, en faveur 4e - laquelle se déterminer? Sera-ce pour celle qui nous donne l'idée la plus claire de la Divinité ? toutes se font un principe détouffer la raison, d'interdire l'examen, de
-ii(His,pjÈ©poser déS mystères, de:jeter-nôtpe ôSpÊil;Ç|^^^^ de profondés ténèbres : toutes -nous montrent un .Weù^J incompréhensible, des mystères impénétrables^ ^s^i oracles inintelligibles, des lois opposées aux lumière» ^^ du bon sens ; toutes nous ramènent à rautorité des:- . hommes; mais pour s'en rapporter à l'autorité, il iî^^ avoir des motifs de confiance en ceux qui se disent pîjba^^;? instruits que nous des volontés de la Divinité qu'ils^iiclu^vf annoncent, et pour peu qu'on réfléchisse, on estforc^def^f reconnaître que nul être fini ne peut se former une id^'ti
- d'un Dieu <que l'on dit infini, et que, par conséquent^|y tous les hommes n'ont jamais eu et n'auront jamà][sji| aucune notion réelle de l'Etre qu'ils se croient X)blîg^P^f d'adorer ou d'honorer de leur culte. De tout cela^ii^^pi^ ^st obligé de conclure qu'il n'existe point de yrai.e|;^'| Beligionsur la terre, que les hommes n'ont que désg supecstitioûs,. c^est-à-dire, des systèmes de conduite ;| ridicules, arbitraires, insensés, et des opinions desti^^5$ iuéesdeibndements. . ;;4^|J
Il n*est point de révélation qui soit propre à faire 4ijs-^ 5 ^paraître Tignorance et les incertitudes où les hpmûtôi^l seront toujours sur la Divinité; il n'en est;pas qui,iién f^
*loin dejeter plus de jour sur cette Etre, ne plonge4'fits^ è: prit humain dans les ténèbres plus épaisses, et n'anéan- }:: tisse son Dieu par les contradictions palpables qu'elle- i: ^débite en son nom. En effet, on nous dit que la révâaitipn ' ^ ^est une preuve de la bonté d'un Dieu, qui, dans s.aiiog^é-: ; ricorde, a daigné se manifester à des homm^es chaisis;^ par préférence à d'autres, afin de leur faire .cûnnaiib^ î^ ses volontés suprêmes et les moyens de mériter sé^ faveurs. Mais cela même ne prouve-t-il pas que le Dieu ^ qui se révèle n'est ni bon ni équitable? Si tous les hommes ont besoin de connaître la Divinité' et 4e se ~ conformer à ses vues, la révélation d'un Dieu b^on aurait dû être universelle ; une révélation particulière ^ annonce un Dieu favorable à unpeuple particulier, jaiais" injuste et cruel pour tous les autres, qu'il veut laisser dans leur aveuglement; ainsi toute révélation exclusive';:
^^tjj'^'iiiortèls.
^||g^ -Toi^ révélation: ne répugne pas moins à la^ sagesse;
divine qu'à la nature de l'homme ; quand même cette -révélation pourrait être un moyen de connaître la Divinité et ses lois, ce moyen ne serait que momentané et trompeur. Tout ce qui se passe entre les mains des iiommes est sujet à s'altérer par les différents récits, parla vicissitude des langues, par l'amour du merveilleux, par le penchant à mentir, à exagérer, par la diver- . site des façons de voir, d'entendre, de comprendre, de < penser; par la variété presqu'infinie des esprits, des 'intérêts, des préjugés. Ainsi pour qu'une révélation fût stable il faudrait que la nature de l'homme fût changée; "mais en supposant l'homme tel qu'il est, il faut nécessairement que toute révélation devienne à la longue un vrai tissu de fables et de rêveries, diversement modifiées par les esprits divers qui l'annoncent, l'interprètent et qui la reçoivent. Quelles difficultés ne trouvons-nous pas à constater les faits qui se passent journellement dans les sociétés Où nous vivons ? Ne voyons-nous pas que ce qui arrive dans un quartier d'une ville, en passant débouche en bouche, s'altère et devient souvent un amas de contradictions et de mensonges, avant de parvenir jusqu'à nous ? Combien est-ii d'hommes qui sachent rendre fidèlement ce qu'ils ont vu, ce qulls ont entendu raconter? comment veut-on qu'une révélation conserve quelque permanence à travers les siècles, les nations, les jneuples ignorants, les Pré ires enthousiastes ou menteurs, les intérêts changeants? Ainsi quand il y aurait eu en effet jadis uns révélation véritable, cette révélation se corromprait, s'altérerait infailliblement, et deviendrait peu à peu un tissu de faussetés au milieu desquelles il serait impossible de démêler la vérité primitive, elle ne serait par conséquent qu'un moyen absurde , ridicule, incompatible avec la nature de l'homme et avec les projets immuables d'une Divinité toute puissante.
qi^ij^ abrité les jiOTam€Sg
de ce quHl leur était indisp ensablement ii4cessaîpaî|p^ii^ 1 le leur accorder de suite ; il n*a pu tout d^un coùg^ lejcœf 1 donner les connaissances et- les lumières dont ils ayaien^ besoin^ ou, s'il l'a pu, il ne l'a point voulu, ce qui seraitt^ ^ injurieux soit à sa puissance, soit à sa justice, soit à^a^j honte. - ;
D'un autre côté une révélation variable et sujette â^ s'altérer ne serait pas compatible avec les attributs delà < Divinité. Quand Dieu lui-même se tiendrait suspendu au^; haut de l'atmosphère, d'oùil annoncerait continuellement ■ ses lois et ses volontés aux différents peuples de la terre . qui passeraient sous ses pieds; quand même illes annoii-: > cerait dans les différents idiomes de ces peuplés, à inoins de changer l'essence même de l'homme, il ne parvieii- : draitpas à les amener àquelque uniformité de croyance f[ les hommes demeurant ce qu'ils sont, entendraient, con^:^ cevraient, expliqueraient ses oracles diversement jsa^ / révélation continuelle ne serait qu'une- occasion con-^ tinuelle de dispute entre eux, et peut-être qu'à chaque / révolution du globe. Dieu les trouverait s' entr' égorgeant pour savoir dans quel sens il faut entendre ses ordonnances du jour précédent. D'oùil sait qu'une réVér lation momentanée serait une absurdité, et qu'une rêvé-/ lation continue serait un grand malheur pour notre espèce, la laissant disposée comme elle l'est. Lé Tout-' Puissant aurait donc mieux fait de refondre l'homme afin ■ de lui rendre une révélation utile, que de se donner lapeine de l'instruire continuellement et par lui-même. - Toutes les révélations qui existent sur la terre ont été Uités.j^airV entremise des hommes; la Divinité en tout pays s'est servie de l'organe de quelque mortel pour faire connaître ses volontés suprêmes. Mais pourquoi faire passer par la _bouche d'un mortel faillible et menteur . ce qu'elle pouvait inspirer directement aux cœurs dés créatures qu'elle voulait éclairer ? A quoi bon tous ces
^J^^^^mtiiè» tandis qu'il n'était l)«80in que d^àii acte de^ lig^^^^olonté divine pour changer la nature lïnnmne et çonyaincre toute la terre de ce qu'elle avait besoin de faire et de savoir? Un Dieuprésent partout et par ' çbnséquen^ toutes les âmes, ne pouvait-il
pas s'entretenir avec elles directement ? Pourquoi ayant un moyen si excellent et si sûr de faire connaître sa /volonté, en prend-il un si mauvais, si suspect, si sujet à - l'erreur? Pourquoi, pouvant agir en Dieu^ agit-il en homme f Pourquoi ne préfère-t-il pas des moyens infaillible^s à des moyens douteux?
C'est un être bien étrange que le Dieu théologiquey il est revêtu de toutes sortes de qualités divines, c'està-dire, incompréhensibles pour l'homme ; et cependan il agit toujoursng» homme! Mais encore d'après les révélations qu'on lui attribue dans toutes jes parties de la . terre se conduit-il en homme infiniment sage et bon, infiniment juste, infiniment puissant, infiniment prévoyant et constant? Non, sans doute; il parle pour n'être point entendu, il choisit un petit nombre d'hommes et réprouve tous les autres : il agit en Sultan qui ne doit rien à personne.
Cependant sa toute puissance n'empêche pas tous ses projets d'échouer : l'homme est en pouvoir de l'offenser, de troubler l'ordre qui lui plaît, de lui désobéir, de se j?évolter contre lui. Enfin malgré son immutabilité ce Dieu est continuellement occupé à faire et à défaire son propre ouvrage ; l'homme l'oblige à chaque instant de changer de mesures ; la race humaine, qu'il a créée pour sa gloire, ne le glorifie point, elle ne fait que l'irriter et Tapaiser, provoquer sa fureur par des outrages continuels afin de la caimer par des prières et des bassesses continuelles ; en un mot. Dieu devient le plus changeant et le plusmalheureux des êtres, par la fatale liberté qu'il laisse à ses créatures de contrarier ses vœux ; jamais le Tout Puissant ne parvient à leur inspirer ni les opinions ni les dispositions qu'il désire, il lui est plus facile de
nature, ^dècfaire'des miracles, que de changer ié~eœ}i£âj^^ rà<»)ime^.qa'U tient pourtant dans ses mains. -. -\ 'À
Les lois contenues dans toutes les révélations «ornubes: " " et .promulguées au nom delà Divinité. sont-elles 4%»^3l^c^y d'un homme iage? Ellessbnt partout puériles, imsns^^^^^ elles annoncent un ipieu fantasque, occupé de priati^j^ t|^ extrayaganies, de cérémonies ridicules ; elles montrèiafei^ un Dieu avide de présents et d'offrandes ; elles nou^^^lj présentent un Dieu glorieux, sensible aux bassessés^Jà^ aux humiliations, aux flatteries de ses favoris, etn^c^: Jg cordant rien à ses amis, s'ils ne le lui arrachent à forcer^ 4| de prières et dlmportunités. - '■■-.: ::^'-^?f 'Mi
Ces révélations nous proposent-elles un Dieu bient |^ moral ou propre à servir de modèle aux hommes ? Elles '^j^ nous^le montrent comme un séducteur, qui tend desv v^^ pièges ; comme un juge inique, qui punit les fautes ;^^ qu'il a invité ou permis dé commettre; comme un èxter-;;; minateur des peuples; comme se vengeant de rignO"S> ^; ^ rance nécessaire des mortels, et les châtiant d'avoîÈ fj manqué des lumières et des forces qu'il n'a point voulu '^J leur donner; tîomme l'ennemi de la raison" humaine; '^ comme le plus déraisonnable tyran: et par un renversé- vment fatal de toutes les idées de morale l'on se croit x/^J obligé de louer en pi&a ce qu'on déteste dans l'homme, ^^^ et^ de blâmer dans l'homme ce qu'on honore en son Dieu. ^ V^
Toutes les religions du monde nous parlent d'un Dieu qu'elles prétendent connaître ; qu'elles assurent être ieseUl véritable, le seul digne d'être aimé et adoré ; mais!, aussitôt quela raison veut examiner les titres et les prétentions.exclusives de ce Dieu, elle ne trouvé partout qu'une égale folie; partout elle voit les conteadic^ tiens les plus fipàppantes, les inconséquences les plus marquées, la conduite la plus désordonnée. Elle voit en tout pays la Religion: établie dans les temps d'ignorance et de barbarie ; elle trouve que la Religion des enfants n'est que l'effet dé la sottise des pères. Elle voit l'en*
J^tt ^ens. En un mot lorsqu' exempts de pr^ugésiiolis v^biiibns contempler ces Religions qui absorbent ratten- ■ îtipndes peuples et de ceux qui les gouvernent, nous re- : connaissons dans tous les Dieux le pinceau de la démence, ■de la fourberie ; nous ne trouvons qu'obscurité et mysr vtères dans les dogmes qu*on leur attribue, nous ne voyons que délire dans les cultes qu'on leur rend, nous ne voyons que délire dans les inductions qu'on en tire,et tout conspire à nous prouver que la Religion,loin d'être l'instrument de la félicité des hommes, est la source -empoisonnée d'où sont découlés tous leurs maux.
CHAPITRE m
TOUTES LES RELIGIONS NOUS DONNENT DES IDÉES ÉGALEMENT 7 CONTRADICTOIRES ET SINISTRES DE LA DIVINITÉ. DE l'iDO- LATRIE. DU POLYTHÉISME ET DU MONOTHÉISME, OU DU DOGME DE l'unité DE DIEU.
Chaque peuple eut ses Législateurs et ses Missionnaires, et chaque Législateur ou Missionnaire apporta un Dieu, un Culte, une Religion créés et modifiés d'après les préjugés dont il avait été lui-même imbu, d'après ses propres intérêts, d'après les sentiments qu'il voulut inspirer à ceux dont il s'était attiré la confiance et les respects. Enthousiaste ou fourbe, et souvent l'un et l'autre à la fois, dans les peintures qu'il fit de la Divinité, dans les fables qu'il en raconta, dans les ordres qu'il annonça de sa part, dans les moyens qu'il indiqua pour lui plaire, il ne consulta que son imagination.
Partout, la Religion fut abjecte et rampante; les peuples les plus ignorants et les plus malheureux furent
léa;^utrôs. C'est ainat que VE^pie^: 1^ Sjrie,- ist^lFD^I^p " la Phéniçîe, Tlndostau, peuvent être regardés^ cb:na^|è>| les grands ateliers des Dieux et dés Religions. Cefa^tj^ ces contrées que l'on vit sortir des essaims de- Miis(siQpf| naires qui portèrent au: loin leurs diyinités, leurs^rjijtl^^ leurs mystères et leurs fables. C'est dans rEgypite^StilJlg tout que prirent naissance les folies astrologiqueSjjia^^;! magie, les enchantements, Fart des prestiges, la diyi^^ nation, la prophétie, les songes^ et enfin la Métaph3^si^| § que ou la science des Esprits et les profondeurs d^'jfej Théologie . Un pays malsain, et tel que rEgypte,sdjoiS^ les habitants étaient sujets à un grand nombre de malâ^^tlv^ dies cruelles, devait être naturellement disposa à^4a|^|^; superstition: d'ailleurs un climat chaud a dû parnû leur^ /S Prêtres oisifs faire éclore des spéculateurs sans nombre;^^^des sorciers, des Visionnaires, des Devins, des ^rp^;}/)?^ phètes, des Inspirés et des rêveurs, dont les folies^e^;;^ imposèrent*à un peuple malheureux, et par son tempiél'iv^ rament porté à la mélancolie. En conséguence nous; ; voyons que l'Egypte fut le pays le plus extravagant, lé plus religieux, le plus dominé par les Prêtres ; ceux-ci:^; ont de proche en proche infecté l'univers de leurs révc^>i ries et de leurs superstitions. ^ -^
Telles ont été et telles seront toujours dans les p^eu^o pies les dispositions qui feront naître et qui feront 4 adopter les supertitions etles idées théologiques. Gepjén% dant ces notions merveilleuses n'ayant jamais pour basé que l'imagination, les rêveries de quelques hommes ainsi que l'ignorance, la crédulité, le peu de lumière^ de ceux qui les reçoivent, ne peuvent être invariables- Semblables aux fruits des arbres que l'on transplantjE>^ les Religions prennent, pour ainsi dire, le goût du téÈroir ; les Dieux primitifs changent de face, et lessyâ^ tèmes religieux sont forcés de s'accoinmoder aux cir-r constances et aux idées des peuples, qui varient avécrleurs moeurs, leurs coutumes, leurs principes politiques j
Mï:^^etMé^slatéaTiJ3^8^^^ ■; c'est ainsi qnéxîemémé^
^ïlJi*itf çréiîdtiii;a8pect nouveau chez les Ghrétiôns,'étteur g'/d^âïKandeuiiciilte tout Giflèrent dè<ïelui qui luij^éait? ^autrefois ;le même Dieu et le même système reMgieux v-^\prejH^ent des îiuaaces différentes chez lés diÉéreiïtes s?^j;^iiafâoiKt L'Anglais ne le voit point aujourdlmi des ^.fm^miés" yeux qu'autrefois ; il n'en a plus dès idées aussi ^^ atroees que ses pères, ou que ses voisins qiii continuent
Y a^^ verge de leurs Prêtres. En un mot les volontés immuables du Dieu suprême de l'univers sont
V mwi&fiêes, sont forcées de se prêter aux changements «t ^;. ^x progrès 4es esprits, aux révolutions dès hommes :
^> leurs Doctrines, leurs cultes, leurs liturgies, leurs opi- ; jiâbU» religieuses sont perpétuellement altérés par leurs dTcônstances présentes, toujours plus fortes que leurs .'spéculations merveilleuses: leurs Prêtres, qui jamaisne "sont longtemps d'accord entre eux, ont eux-mêmes oontrîhué à 'changer leurs systèmes religieux. Toilà com- \' ment, pour ainsi dire, les Dieux ont changé de physio- M nbmîe:l«s hommes ne peuvent longtemps penser d'un« façon uniforme sur des opinions qui n'ont jamais l'expérience et îa ï^ison pour base ; leurs chimères sont forcées de se diversifier. Ne soyons donc point surpris si - la Religion enfantée par l'enthousiasme, soumise aux r passions et aux intérêts des mortels, fut changeante comme eux; il n'y a que les ouvrages delà raison qui soient «apa3)les de résister à leurs caprices ; il n'y a que : la Térîtê qui demeure éternellement la même.
Malgré tous ces changements survenus dans les idées religieuses'^ malgré la dissonance des opinions 4es homioesjtontes les superstitions furent, eomineonavu; en tout temps d'accord à voir dans leurs Dieux des êtres ^f^éuxf faciles à irriter, propres à inquiéter : la Divi- ~ aitë fut toujours ennc>we> cîe la tranquillité de T homme, ?es Ministres la peignirent toujours sévère. La Religion :ut J'Empire des ténèbres et dés orages; on n'y
'm^re^JamâtSiiqiL'à larliiear-des éclaks ;L8ôsi:Jrà|#^;f '^ facent aF«ugi6a»<et jses décrets far£^ exécutés, ip^^a^^ili difficiles etfdéraiâoimablesi{a'ilspara8sei^,.qttôlfae~O0ii«-^^^ i traires qu'ils .fosseat à la nature, k la raison,, an Ji>.oii ';~ sens, i^u pejwwdu^geni^ humain ;;lesjaatioasej3#ié0S^ n^9sèreni:; point examiner les ordres dô le«E8 BMttii|^ïv^| elles ^Sie crurent forcées d'ohéir ; elles se flattèapeirt^sdfeii les rendre propices, même en loutrageai^ lia ins^i:^^i;^iÉi^1^ yiolànt ses lois les plus sacrées, en anéantissant U^H^^^:^^ propre félicité. - '''MM
. « Je suis [dit Jehov ah) un Dieu jaloux, vindîéa|if^:i5^ «impitoyable. Hébreux! je ne vous ai tirés dés JPm«SJ^^ « que pour servir ma jalouse fureur ; j'abandonne 4^^ « votre rage la personne et les biens de Hmpie Canî&^;?^^ « néen. Dépouillez, exterminez des nattons qui m!îiTÎ'^ v i^ « tent par leur culte ; périsse tout jnortel qui ne ine. -x « connaît point; que l'enfant àlamamelle^ que lafemmel ^; « éplorée, que le vieillard débUe, que la broifce eUer^ > v^: « même soient impitoyablement égorgés. Ne craiguezio-^;; « rien, je marche à votre tête, je dirige vos coups, j'?^t,. « plaudisetje récompense votre inhumanité'; Jô suis le, « Dieu des armées. C'est moi qui crée le juste et l'ân^^ « justejla vie et la mort sont à moi ; toute la terre.est> « mon domaine ; obéissez et tremblez, car je sois le « Seigneur ,; je r^nge la désobéissance des pères j>ur ^ « leurs enfants innocents. ».
« Ecoutez i((8'écrie Molack} Typism ei GarthaginsisI « Je suis un Dieu sanguinaire ; faites nager mes lautels « dans le sang^ Poiœ me rendre favorable, ^uév la « .âamme dévore vos enfants, que la mère endurcie jme « présente d'«in xbîI sec sonMs palpitant ; jmon oreille «^^ est charmée 4es cris de l'innocence 5 mon odcaat est « âatté îde la fumée des chairs brûfléea; c'est >^ étouffant « la nature que l^on réussit à me plaire. >
« Romains! combattez avec fureur (leur disent de
^ V f-^Bieux injustes, qui leur abandonneût' la terre pour la -
«ravager), que le guerrier se dévoue et périsse avec
» ' « courage : que la férocité soit pour vous la première
« des vertus ; vos Dieux approuvent la rapine et lé
« meurtre ; accomplissez leurs oracles cruels : que vos
^ ' « bras victorieux fassent du monde entier le séjour du
/ « carnage : que le genre humain soit égorgé sur l'autel
- «. de la patrie : que la nature lui soit immolée sans
« pitié. »
< Mexicains I (dit un Dieu sauvage) volez à la con-
« quête ; attaquez vos voisins ; saisissez des captifs pour
' « lés égorger devant moi : que leurs coeurs fumants me
« soient oiferts . Je suis affamé de chair humaine ; son-
« gez à me rassasier, ou craignez mon courroux. »
« Mortels, engendrés dans ma colère I (dit le Dieu des « Chrétiens) prosternez vos fronts dans la poussière ; <( immolez votre raison; sacrifiez-moi vos penchants les ' « plus doux; fuyez les plaisirs de la vie; détachez-vous « de vous-même et des objets que la nature vous rend « chers; haïssez un monde pervers, je suis jaloux de « votre cœur, rendez-vous misérables ; que ramertume « et la tristesse empoisonnent vos jours ; je ne vous ai « donné l'être que pour me repaître de vos douleurs ; ' « ce monde n'est qu'un passage où je prétends vous « éprouver; souffrez, priez, gémissez, afii^z-vous dans / « cette vallée de larmes; j'aimeàvoir couler vos pleurs; « j'entends avec plaisir les accents plaintifs de vos gé- « missements; vos hurlements suspendront peut-^être « mon tonnerre. Quel bonheur pour vous de me con- « naître I Sachez que je réserve des tourments éternels <( à quiconque ignorera mes volontés énigmatiques ; la « raison m'est en horreur, je vous en défends l'usage, «. vivez dans les alarmes ; nourrissez-vous de frayeurs ; « méditez mes jugements ; le temps ne mettra point de . « bornes à ma vengeance aussi cruelle que durable. > l
1 TeLfût.à pe'tt'près le<langagë que toutesles sripiergtîr'^ tions firent tenir aux Dieux; elles èurent-pour max&te^ invariable d'étourdir le jugement des hommes, dëlesaccablerpar la crainte et de les empêcher de raisonner; Quand l'homme est bien troublé on n'a plus besoin dé ^ preuves pour lui persuader de croire ou d'agir comi&e. oh. , voudra/; ^ :■ -:.---.■ '.■•.■• -,v;-Mï#
,Quoi(ju*ilen soit, ceux qui inventèrent des Dieux^^fe^^^ des cultes pour les nations, ne firent d'abord que -per?^:^ sonnifier la nature et ses fonctions et la cacher sousiiïiais voile du mystère et de l'allégorie. Gène fut.pas assezi delà peindre à l'aide de la poésie, il fallut encore pài^; 1er aux sens du peuple, et lui montrer des objets uiîrt<^s|g riels qui fixassent ses regards et qui lui représentas3eni)::ig les puissances invisibles qu'on lui disait d'adorer. Leif;:^ Dieux prirent donc des formes, et T emblème ou figûr0j^;|^ qu'une nation convint d'honorer fut son Dieu : deii;^|^ toutes les figures bizarres que nous voyons devenu? les^l^t objets des différents cultes des peuples ; nous y retro^s^v^ vous néanmoins toujours la nature ou ses diverses opliir^ij^ rations: le temps, les saisons, les révolutions périji^^^A diques des astres, la terre, la fertilité, la génératicm, v^ etc. Voilà les élémens primitifs dont on forma ceàr:| Dieux qui furent et qui seront toujoiirs redoutaliiéjgr^ ^ pour le genre humain, obstiné à donner de la viei d*^ -V^ l'intelligence, des projets à tout ce qui fait de l'impr^r^: sion sur lui ou à toutes les causes qu'il ne peut conce-- /^^i voir. -/■.^ :V^- ''"^
Ainsi les hommes assignèrent toujours dés quàlitW humaines aux forces, aux Agents secrets dont ils ignor-^j: rent la façon d'agir ; il n'est donc point difficile dé .dèyir' ner pourquoi ceux qui leur annoncèrent des Dieux léâ~ \. représentèrent le plus communément sous une forme :; humaine. C'est ainsi que la matière Ethérée, changée e^^^^ /wpiïer, fut représentée sous la formé d'un monarque- i armé de la foudre et porté par l'aigle qui plane au haut dés V airs. C'est ainsi que le temps, déguisé en /SfaiJwrné,pritîà~ forme d'un vieillard inexorable, dont la faulx n'épargne
l''}.yiibm^ c'est ainsi .que la génération, métsunorphosée. en -^ tJ-V^uSy devint une femme aimable, ornée de tons les ']. a|t£ibuts de la beauté, etc.
; ' Mais le vulgaire ne sut jamais, ou du moins oublia >^ bîentôtl'objet qu'on lui représentait sous ces embfêmés "\ -OTiimages; il crut que la Divinité même, ou quelque vertu secrète émanée d'elle, résidait dans la matière :^ 'y grossière ou dans la Ifîgure qu'on lui montrait ; il adora
- ' toujours le bois, la pierre, le marbre, l'airain; ses vœux
"s'adressèrent à ces figures emblématiques, sans que soii { . "esprit remontât jusqu'aux objets que ces figures représentaient. Ainsi naquit Vidolâtrie. Le plus grand nombre des hommes fut et sera toujours idolâtre. Si quelques penseurs plus exercésne virent dans les figurés
- qu'on leur moné'ait que les emblèmes des Dieuxi le peuple y vit les Dieux mêmes ; si dans des Religions plus raffinées quelques spéculateurs sont parvenus à spiritualiser la Divinité, le peuple la vit toujours, la respecta et l'adora dans les signes ou symboles sous lesquels on la lui présenta; parmi nous les hommes qui se
' donnent pour les plus grands ennemis de l'idolâtrie, '_. afdorent de cœur et d'esprit le pain sacré sous le symbole duquel le Dieu de l'univers est lui-môme , caché.
Ceux i qui auraient pu détromper le vulgaire, en lui rappelant que les symboles et les formes qu'il voyait n'étaient point des Dieux, n'avaient aucune vertu, mais n'étaient destinés qu'à représenter d'une façon sensible des caus^ invisibles, desagens naturels, ou l'oublièrent eux-mêmes on se gardèrent bien de lui découvrir la vérité; ils furent toujours intéressés à le tromper, à redoubler ses erreurs, à lui persuader qu'ils étaient les possesseurs, les ministres et les interprètes, non d'une statue inanimée ou d'une forme de convention, mais de la Divinité même, d'un être puissant et redoutable, d'une force qui devait en imposer. L'intérêt des Ministres des Dieux est toujours de redoubler l'aveu-
glêàrèttt.-ôt 'hi^Qrpris€F*des "hïraiiûe»,'afiïf dé se, reMl^^t plus importants à leurs yeux. - - " ""^/^ç^
LesTueslKMrnées da Tulgairene lui permettant gtièViâi;\ d'embrasser un grand ensemble, il ne peut se Sgorerdans Torigine ^u'un seul Dieu eût le pouvoir de goiL^^; verner toutes choses ; pour entrer dans ses idées^'ôn ^ fat obligé de multiplier les Dieux et leurs emblèm^ès^^ ou :figures ; l'air, la terre, les mers, le feu, les astres', les temps, les saisons furent divinisées, personnifié»,' représentés : la paix et la guerre, la saxîté et là maladie, rivresse, la volupté, ainsi que les i emords et la tris^: tesse dépendirent de Divinités particulières, ou furéiitr regardésvcomme des effets surnaturels ; enfin chaq<# ville, chaque homme eurent des Dieux particuliers, -des , Lares, àes PénafeSy des Anges tutélaires, des Patrom»; des Saints. - ^
Cependant quelques Législateurs ordonnèrent, dé n'adorer qu'un Dieu, et même de peur que lès peuplés^ n'adorassent son image en sa place ils défendirent de le; représenter sous aucun symbole ou figure. Qnelqnes^ uns d'entre eux eurent des peines infinies à forcer leuirs. sectateurs de n'adresser leurs homimages qu'à un être métaphysique et caché, qui n'en fut que plus proproà faire inutilement travailler leurs cerveaux. Ce ne fut' qu'avec des peines infinies et par des massacres réité<^ rés^ que le chef des Hébreux détourna son peuple du culte du Dieu d'Egypte ; les annales sacrées de ce peuple matériel et grossier nous le montrent toujours disposé à retomber dans l'idolâtrie. Néanmôins^Ia raisôA humaine ne gagna rien à n'avoir qu'un Dieu unique et dépourvu de figure ; cet être vague n'en fut que plus propre à mettre l'esprit des hommes à la torture : léà adorateurs de ce fantôme invisible s'en formèrent des idées bizarres, discordantes, sujettes à des disputes éternelles ; les peuples ne virent jamais en liii iqii'un Souverain j aloux, orgueilleux, animé des mêmes passions que les tyrans de la terre. Ceux qui n'admirent qu'un seul Dieu, tirèrent de son unité même une conséquence.
-f^^trè's dangereuse : ils voulurenlt qu'il -régnât tout ' seul,-
"^ . ils' combattirent pour étendre son-empire, et' persuadés
^ j .^que leur Dieu était le seul Roi légitime, ils regardèrent
- les^ autres Dieux comme des usurpateurs, et traitèrent
^ leurs adorateurs en rebelles que Ton devait exterminer.
; LèsPftlytliéistes furent b\en plus accommodants ; ils pen-
_ - . sèrent que chaque Dieu avait son district, et que sans ^' l'offenser on pouvait tolérer et même admettre d'autres
\ -Dieux ses égaux. Le dogme de l'unité de Dieu fit de cet
être un Souverain ombrageux, ennemi naturel de tous
^ ceux qui voulaient partager son trône avec lui . Le Poly-
' . -théisme au contraire supposa que les Dieux des nations . formaient une J-r/s^ocrfl^ze ou République de souve-
7 ràins, qui sans nuire à leur bonne intelligence, partageaient entre eux le gouvernement du monde, sans
'" ' qu'aucun d'eux prétendît empiéter sur le département de sou voisin. Lorsque les partisans de ces Dieux différents se firent la guerre, cette guerre fut politique et jamais religieuse ; le Dieu de la nation subjuguée recevait la loi de celui de la nation victorieuse, ^t souvent recevait les hommages du' peuple vainqueur. Les Polythéistes furent communément moins zélés et plus tolérants que les adorateurs d'un seul Dieu. Le zèle n'est jamais .autre chose dans l'homme que la passion de seconder l'ambition et l'orgueil d'un Dieu qui veut régner sans partage; l'intolérance, la haine et la persécution sont des suites bien plus nécessaires dans un système
" ' religieux quin'admet qu'un seulDieu, que dans celui qui en admet plusieurs.
Soit que la religion n'eût pour objet qu'un seul Dieu, soit qu'elle en admît plusieurs, ce Dieu ou ces Dieux fur
~ rent toujours traités en Rois. Le respect qu'on eut pour ces princes invisibles, ou pour les emblèmes ou figures qui les représentaient, fit qu'onles séquestra de la société ; on bâtit à ces Souverains cachés des Palais que l'on appela des Temj^les\ on les y plaça sur des Trônes, dans des appartements secrets, dont le vulgaire n'psa point approcher, et que Ton nomma SanciMaires\ qh
leur dressa 4ôs4ables OU des Autels ; on leur forma deâi^^ cours composées de Ministres^ d'Officiers et de Servir. ;vj^ teurs, que Ton: nomma des Prêtres yQii&n on ne cessade^ "|i combler de présents ces'Souverains, ainsi que ceux qui >;^; leur furent attachés et que l'on crut honorés de leur ,^ conâance. i/^"
Par une suite des idées terribles que l'on avait don- v:^^ nées sur la Divinité, et pour nourrir dans les cœurs des rî peuples la crainte, le respect, la soumission, l'ignorance %% et la crédulité, on plaça communément les Dieux ou r^ leurs images dans des endroits capables d'exciter et ^;5 d'entretenir ces dispositions dans les âmes. Ce fut dang de sombres cavernes, dans le fond des forêts, dans dès lieux redoutables par leur obscurité que l'on conduisit les mortels pour adorer les Dieux et pour recevoir leuys: oracles. La superstition, dont l'inquiétude, la terreur et la mélancolie sont les vrais aliments, doit éviter le grand jour ; les Dieux ne doivent point se familiariser avec les hommes ; ils ne doivent leur parler qu'obscurément et dans des lieux qui les disposent à trembler ; ce n'est que dans les ténèbres qu'il faut adorer des êtres que l'on ne peut concevoir et dont il n'est point permis d'approfondir ni l'essence ni les décrets.
Les hommes une fois parvenus à fixer sur la terre le séjour des objets de leurs craintes et de leurs espérances, voulurent recueillir les fruits de leurs démarches intéressées. Possesseurs de la Divinité, c'est-à-dire de la Puissance à qui tout est soumis, ils se crurent à portée de se procurer toutes les choses qu'ils pouvaient désirer, d'écarter toutes celles qui leur nuisaient, de fixer leurs incertitudes et même de connaître l'avenir par le secours des Intelligences qui tenaient dans leurs mains les destinées des mortels. Les Courtisans et les Ministres des Dieux ne tardèrent point à les contenter ; on les consulta sur tout, on supposa que les hommes qui jouissaient de la présence et dé la familiarité . du Souverain caché, devaient être instruits de ses volontés, et que confidents de ses projets, ils ne pouvaient ignorer
S^ desseins pour Taveiiir. ^iûsUes Prêtres J^Mjitpaiv ^ • tout les interprètes des Dieux, ils annoncèrent ie.urs oracles, ils prédirent l'avenir, et devenus participants de leur toute -puissance,, ils opérèrent des merveilles dont l'esprit du vulgaire fut surpris et confondu. JLes ' Nations prosternées reçurent en tremblant leurs arrêts ; elles se soumirent sans murmure, elles adoptèrent sans examen les voies qu'on leur prescrivit pour rendre le ciel propice ; des œuvres que l'on crut surnaturelles parce qu'on ignora la façon dont elles étaient opérées, achevèrent de convaincre de la légitimité des ordres qu'on annonçait, et passèrent pour la sanction de la Divinité. C'est ainsi que l'on vit naître une foule d'arts mystérieux, fondés sur le commerce intime des Prêtres avec les Dieux, qui sont connus sous le nom à'Astroloffie^ de Maffiûj de Théurffie, d'Enchantements^ d'Évocations f de Miracles^ de Divination ; ils furent exercés par tous les prêtres du monde, et ces merveilles en imposeront toujours à la crédulité des peuples; leur ignorance, leurs craintes, l'amour du merveilleux et la curiosité les disposeront éternellement à écouter et admirer les imposteurs qui les trompent, et à trouver divin tout ce qu'ils ne pourront concevoir.
Le vulgaire, toujours rempli de l'idée que son Monarque céleste est un être redoutable, n'osa point s'en approcher, il craignit de ie voir de ses propres yeux : semblable à un esclave qui craint de rencontrer les regards irrités d'unmaîtrecolère et capricieux, il chargea ses Ministres, qu'il supposa ses favoris, de le voir pour lui ; le Dieu, caché pour tout le monde, ne se montra d'âbordàceux-ci que sur des montagnes embrasées, au milieu des éclairs et des tonnerres^ dans des solitudes effrayantes, dans des forêts ténébreuses, dans des antres et des cavernes ; dans la suite il ne se fit voir, qu'à ses Prêtres qui seuls purent entrer dans son sanctuaire, ce fut de ces lieux, dont l'accès fut interdit aux profanes, que la Divinité prescrivit ses lois, annonça ses dogmes, régla les cérémonies de son culte, ordonna des rites,
'-" ? . .-- ■ ^^^ ^- , ' CE QUE ;SQNT I;BS ^PftÊTRKÇr - - . ' -"-^ 7^/
des expiations, des sacriâces, ,et surtout âxa le sojrt^ô ses Ministres chéris. Ce fut à grands coups de tonnerre . que l'on inculqua aux hommes la manière de servir ieur Dieu, ^t ce ïiit par le inystère qu'on les tint J8q:us,l^i
Joug.- ■ ' , -"'■. [ '']:/.^--'-î
Toutes les superstitions du monde se yantent d'aToir quelque ï)ieu pour fondateur, toutes se fondent sur l^au^ torit^ divine, toutes interdisent l'usage de la raison lorsqu'il s'agit des preuves sur lesquelles elles s'appuien^; enfin toutes menacent des châtiments les plus terribles quiconque aura l'audace de douter des prétendu^ . vérités qu'elles annoncent. En un mot les personnages qui ont prescrit des cultes se sont partout arrogé Ji>droit étrange de se forger des rites et de défendre aux hommes de les examiner. Pour peu que la raison nous parle nous ne verrons dans toutes les Religions que les.ouvrages informes du fanatisme, de l'ambition, de l'avarice et de l'imposture de ceux qui se sont placés entre le genre humain et ses Dieux.
DU SA.CBRD0CE
Rien n'eût été plus avantageux pour les nations que les instructions de quelques citoyens honnêtes, quiajant consacré leur temps à l'étude delà Nature, à méditer ses voies, à faire des expériences, à s' enrichir de sciences réelles et de connaissances utiles, les eussent ensuite communiquées avec franchise à ceux que leur travail empêchait de s'occuper des mêmes objets. Si, au lieu de se repaître de chimères extravagantes et dangereuses, un certain nombre d'hommes se fût occupé de la morale, des rapports qui subsistent entre les êtres de l'espèce
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humaine, des devoirs qui en ^ont les suites, les Gouvernements, la Morale, la Législation, la Physique se seraient perfectionnés, et la somme des maux du genre humain eût au moins diminué sur la terre. La Physique et une Morale fondée sur la nature sont les seuls objets dignes de l'attention des hommes; Tune leur apprend à multiplier les biens dont ils jouissent, à repousser ou du moins à soulager les maux qui les affligent ou qui les manacent ; l'autre leur enseigne la vertu, et leur prouve qu'elle est le seul soutien des empires, des sociétés, des familles, et la source unique de la félicité publique et particulière. Mais quand les hommes furent une fois parvenus à se persuader qu'ils avaient un intérêt plus fort que celui de se rendre heureux dans leur existence actuelle; quand ils ne regardèrent plus ce monde que comme un passage qui devait les conduire à une autre existence bien plus importante que celle dont ils jouissent maintenant, quand des fantômes furent devenus les objets de tous leurs soins, la réalité fut négligée, et l'on se fit un crime de détourner un instant les yeux de dessus les pompeuses chimères sur lesquelles on fondait ses espérances et ses craintes. Dès que les Dieux furent regardés comme arbitres du sort des mortels, ceux-ci s'imaginèrent avoir tout fait pour leur bonheur en suivant les voies qu'on leur avait indiquées comme propres à rendre ces puissances favorables ou à détourner leur colère. Ainsi les Ministres devinrent les seuls instructeurs des peuples ; ils n'occupèrent leurs esprits que des êtres invisibles dont ils étaient les interprètes, ils ne leur donnèrent que les connaissances obscures qu'euxmêmes s'étaient formées, et les nations enivrées de superstitions et de craintes, ne firent aucun pas vers la félicité. Lorsqu'elles se trouvèrent heureuses, on leur dit que leur bonheur était un bienfait du ciel, qu'il fallait l'en remercier. Furent-elles infortunées ? on leur dit que leurs maux étaient des châtiments invisibles des Dieux dont il fallait en tremblant adorer les jugements ; lorsqu'elles voulurent écarter les obstacles qui s'opposaient
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à leur bien-être, on leur persuada que c'était résistëp- ': aux volontés du Très-Haut ; des citoyens curieux voulu- .: rent-ils s'occuper des sciences utiles, on les traita 4ç^?^^ connaissances frivoles et méprisables, peu nécessaupes : à des mortels, qui ne doiventavoir queTautre vie devant >.^; les yeux. Enfin des nations heureuses voulurent-eller étendre la sphère de leurs plaisirs? on leur dit que toutce qui pouvait leur plaire exciterait la fureur de léTH*- Dieu, qui les condamnait en ce monde aux larmes et K^ aux soupirs.
C'est ainsi que la Religion, jalouse de tout ce quipou-' vàit détourner l'attention des hommes, voulut les occuper ^i seule ; elle s'empara exclusivement de l'éducation ; elle influa sur la législation ; la politique lui fut subordonnée ; la morale fut réglée par ses caprices ; la paix des sociétés fut sans cesse troublée par les dissensions nécessaires ' qu'elle fit naître ; la raison et l'expérience furent bannies à perpétuité ; la vraie science reçut des entraves ; ou fut proscrite avec dédain, et les nations privées de, lumières, d'énergie, d'activité, furent tenues dans l'i-^ gnorance et dans un engourdissement dont elles ne se tirèrent que pour se battre et soutenir les futiles déci- = sions de leurs guides Religieux. En un mot, la superstition, uniquement occupée de ses fantômes, ne présenta jamais aux hommes des objets faits pour les intéresser ; ses instructions ne formèrent que des esclaves ignorants, ; craintifs, inquiets, qui n'eurent de l'activité que pour se . nuire, et qui furent prêts à fouler aux pieds les devoirs les plus saints toutes les fois qu'on fit entendre que le ciel, le voulait ainsi.
Tels sont les fruits que les nations ont recueillis des instructions de leurs Docteurs sacrés; ceux-ci, toujours ennemis nés de la vérité, de la raison humaine, de là science, furent aveugles eux-mêmes, prétendirent guider des hommes encore plus aveugles qu'eux, et qu'ils prirent à tache d'aveugler de plus en plus. Si l'intérêt des hommes, la raison, le bon sens eussent été consultés, les arts se seraient perfectionnés, les tra,vaux auraient-
J "été Tondus piltià faciles, et leé nations: actives eusseiit ëtét à pbrtéé d'augmenter la somme d^ leur bien-être ;$i r.roii^eût inédite la politique, on aurait senti bientôt que ^^ le gouvernement piouf êtfe utile dbit être juste, et que -: lés sociétés ne peuvent être heureuses; si elles ne jouissent de la liiBEsciÈ, delà sûreté, de la paix ; si Ton eût ' .consulté la raison, l'on eût trouvé que sans mœurs et i sans vertu les nations ne peuvent subsister, et qUe la-
- Religion, les gouvernements et les lois seront toujours inutiles pour contenir les passions des hommes, quand
, ^éducation, l'habitude, l'opinion, la tyrannie religieuse et politique s'efforceront continuellement de les corrompre, d'égarer les esprits et d'enchaîner les corps. . G'èst à ceux qui ont médité ces grands objets qu'il appartient d'instruire les peuples, eux seuls méritent le , nom de Sages qui devraient être les seuls Prêtres des .nations. Au lieu de former des superstitieux, des lâches, des fanatiques, leurs instructions formeraient des
- citoyens généreux, industrieux, éclairés, raisonnables. Parla peu à peu l'éducation répandrait des lumières, . des connaissances, des vertus solides; une jeunesse ainsi formée, formerait à son tour une postérité vertueuse,
: éclairée, libre. Chaque père de famille transmettrait à -" ses enfants les principes, les sentiments, les vertus qu'il aurait acquis lui-même ; il développerait leur raison; il leur montrerait leurs intérêts les plus réels; il leur ferait de bonne heure contracter l'habitude de se rendre utiles ; il leur ferait sentir le prix de l'honneur véritable; il leur inspirerait le désir de mériter la bienveillance de ceux dont l'estime et les secours -leur seront un jour si nécessaires; il leur prouverait qu'ils sont intéressés à servir la patrie, à s'attacher à la grande famille dont l'association les a faits membres, à se conformer à des lois qui ont pour but le bien de tous, en un mot il leur apprendrait à chérir les noms sacrés de Vertu et de Patrie.
Au milieu de citoyens imbus de ces maximes, un gouvernement équitable, à l'aide des récompenses et' dés
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peines, donnerait de nouvellès^ forces aux-instrirctiônsv^ domestiques et paternelles ; ainsi la législation viendrait; à Tappui de l'éducation; elle contribuerait à fortifîiKr ' lés préceptes de la moralév elle encoùrageraîtlestàIfeatS|^ elle rendrait la vertn nécessaire ; et le Sbuverâini inMl^; ressé lui-même à: faire le bien, serait le Prêtre d^^^ï raison, lé vrai guide de son peuple, le centre de tous leè^ mouvements delà sphère sociale» > :T■
^1 n'en fut point ainsi chez des peuplés que tout c.on- ri courut à remplir de terreurs et de superstitions, ceux' qui les^ instruisirent dans là Religion abattirent leur courage, ils ne leur apprirent qu'à trembler devaQti^u^s^^ Dieux, à les apaiser par des présents ^ à les trâiteiS: comme des Rois dont la puissance était à craindrïf.; 1 linbues de ces idées, les nations, après avoir formé déshfv: Cours à leurs Monarques célestes, se persuadèrent^^C comme on a vu, que semblables aux Souverains^ de i|t-; terre, les Bieux du ciel montraient de la prédirectidn^^ pour ceux qui les servaient et les approchaient de plus^^^ près : ainsi l'on s'imagina que les Ministres et les Gour^ ; tisans des Dieux, les Officiers de leurs palais, les per^ : sonnes de leur cortège devaient être dès Koimniés prîvî- ; légiés, bien plus agréables à leurs yeux que le reste des>; mortels^ et qui par leur crédit pouvaient tout obtenir; dèi leurs maîtres.
Dans l'origine des sociétés les Législateurs en furenfc les premiers Prêtres ; ce furé&t donc eux qui leur apportèrent des Divinités, des Religions, des Mythoiogiés» . et toujours ils demeurèrent en possession d'annoncée et d'interpréter les volontés de leurs Dieux, Le sacerdoce appartint de droit à ces amjiitieux bienfaisants ou rusés, qui, après avoir mérité la confiance des peuples^, s'emparèrent de leur instruction *. Ils furent aidés dans'
1. Remarquez que non seulement nos jeunes garçons^ sont sous la tutelle dés Prêtres, mais encore que nos jeunes filles sont élevées par dès Religieuses qui, Kien loin de leur enseigner lés vertus nécessaires pour -
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,^, \ îeiirs fonctions par des personnes éprouvées et choisies, ift:^> sur lesquelles ils sereposèrent des détails du Ministère l^f sacré, et qui partagèrent avec eux les respects des |<ï^ : iiations. Ainsi les Prêtres formèrent entre eux nn ordre 0^^ hiérarchique, et participèrent à l'éclat de la Majesté |& : i,l>ivinè, en raison des offices plus ou moins distingués ^jv qu'ils exercèrent auprès dé la personne des Dieux; ils |çî constituèrent^dans chaque Nation une classe distinguée, ^;Xqm ne fut point confondue avec le vulgaire, dont la famille liàrité eut diminué la vénération. Des hommes uniquefsj ment destinés à servir les Dieux furent regardés comme ^\r Sacrés et Divins; ils ne furent point placés sur la même ^-Ugne^ que les autres qui, dégradés à leurs propres |v ;: yeux, se crurent des profanes. Les Prêtres uniquement 1^ occupés de leurs soins importants se renfermèrent avec ■ff^ lèiirs Dieux dans leurs temples; ils vécurent dans la :à - Retraite, ils se rendirent inaccessibles au vulgaire et ^?;r leurs sanctuaires devinrent impénétrables : ce que l'on "?;:-'% Toittous les jours perd bientôt le pouvoir d'en impo-
;êttfe un jour de respectables mères de famille, n'en font que de sombres
iMgotes, en ne leur apprenant que les pratiques minutieuses et puériles
. ,â'une dévotion stérile et bizarre, en ne leur donnant que des leçons d'une
^morale atrabilaire, qui les rend plus farouches que modestes, plus ser-
viles que vertueuses, plus haineuses que sensibles et compatissantes.
1. Un Prêtre qui a le pouvoir de faire descendre, quand bon lui semble, ^ le créateur de l'univers sur sa patène, et qui tient la place de Dieu
même dans son confessional, se croira-t-il jamais Yéqal d'un autre homme, de quelque dignité qu'il soit revêtu? Un cuistre de collège, sorti de la poussière des écoles et parvenu à la prêtrise, ne se croit-il pas audessus des Rois mêmes! ne méprise-t-il pas ses parents pauvres? Le Clergé ne s'intitulait-il pas fastueusement lb premier Ordre de l'EtatI : Quel contraste d'orgueil avec l'humilité si recommandée, mais si peu pra- .tiquée par les Prêtres !
2. Le Grand-Prêtre des Juifs n'entrait qu'une fois l'année dans le Saint des Saints. Il s'y présentait tout seul, et non sans une crainte vraie ou
' simulée d'en mourir., Quelle devait être l'idée que le peuple d'Israël pouvait avoir de son Dieu si redoutable pour le pontife lui-même. Chez les Païens il y avait des temples qui ne s'ouvraient pareillement qu'une seule fois dans l'année. En matière de Religion les homines furent tou>
- îpurs traités comme dès enfants tremblez devant mon Sanctuaire, dit
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Anéanti devant son Diôu, objet constant de ses dé*^^'^p dains, le peuple ne se jugea plus digne de présenter lui- ^?,^ même ses offrandes et ses hommages à ce Monarque- ~;^^ redouté, qu'il voyait renfermé avec ses Prêtres dans le; , ;| fond d'un sanctuaire; il se crut obligé de recourir à '>"^I' l'intercession des favoris ; ceux-ci furent seuls en § droit de lui parler, de lui présenter les dons du . vul- \ '^ gaire, de prier et de sacrifier pour lui, et d'expier '/■* ses fautes. Seuls dépositaires des lois qu'ils avaient f^ reçues des Dieux mêmes, ils furent seuls en droit de les interpréter. Ceux qui avaient le privilège , exclusif de voir et d'entretenir la Divinité ou d'être , inspirés par elle, étaient, sans doute, les seuls qui çon> nussent ses véritables intentions et l'esprit de ses ordonnances. Des fonctions si nobles et si importantes firent, partager aux Prêtres la vénération de l'Etre invisible . dont ils étaient les organes: médiateurs entre lui et les hommes, ils commandèrent aux nations ; leurs décrets . ne rencontrèrent plus d'obstacles, qui eût en effet osé leur résister ? Les Rois, 50umz« comme les derniers de leurs sujets à l'empire des immortels, furent toujours forcés de plier sous le joug du sacerdoce ; le "choix d'un peuple superstitieux pourrait-il être douteux entre ses Maîtres célestes, ses guides sacrés et ses Souverains profanes dont la gloire est éclipsée par celle du Très- Haut? "
Les connaissances, les talents, la science donnent nne supériorité nécessaire à ceux qui les possèdent. Ce fut souvent en apportant des découvertes utiles à des nations ignorantes et sauvages que les Législateurs méritèrent leur confiance, leur firent adopter leurs Dieux, leurs cultes et leurs lois, et parvinrent à les subjuguer. Lorsque les cultes furent une fois établis, et les Prêtres séques-
Jéhovàh. V. Lbviiic, chap. xix. QuiewiqM approchera du Tabernacle du Seigneur sera frappé de mort. Nombres, chap. xvui, v. 31, Fotre Dieu e5< «» /(SU dévorant V^ DsimÉROM., chap. V, T. 34, etc.
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très du vulgaire', ceux-ci se bornèreiit' au soin des autels;
\ et dégagés pat là gé1iéî?ogit'é dès peuples de Té de sbnge!Pà;leiïrpiTO^re^subsistlaniee, ils eTifentl^
' de selivrer àlà cbiïteïfipïatibn, ils^ méditèrent pour les autres^ et d ébouvirirent souvent des clioseg avantagôus es à la société. Iié& uns étudièrent les vertus sécrètes dès plantes, les maladies du corps humain, lies moyens delès guérir ; d'autres observèrent le cours dès astres et prétendirent, bientôt y lire les destinées' dés mortèlis ; d'autres trouvèrent dans là nature des moyens d'étonner leurs ciffncitoyens et d'enimposer à leur crédulité. LesPrêtres furent les premiers Médecins, lès premiers Physiciens, lespremiers Législateurs, lés premiers Juges, en un mot les premiers Savants- dés sociétés naissantes ; nous y voyons la Poés^re^ là Mu^i^fue^ la Hédecihe, rAstrolbgié, la Magie, la Physique exercées par eux, et qUerquefbis mêine^ la Mbrale et là Philosophie ; leur savoir lés flif considérer'de tout le monde. Le souverain se servit d'eux dans ses entreprises ; le soldât lés respectait au Sein ' ittèmé du carnage; Chacun eut besoin dé leurs secours ; chacun trouva^ dans' son'Prêtre des ressources, etlècrut nn homme divin, parce qu'il ne connut pas lès seieréts de son art. Aussi' lé sacerdoce eut^il soin de ne point communiquer là science ; en passant par ses mains les^ connaîssànbeis les plus simples contracteront toujoufs un ton énigmatique et mystérieux qui en retarda visiblement les progrès; jamais les Prêtres ne consentiront â découvrir la vérité tonte nue, -elle fut toujours masquée par eux sous des allégories', exprimée par des hiéi^oglypliés; couTérte des ombrfeSr du mystère, réservée à un petit nombre d'hommes éprouvés et défigurée pour lès âUtrès par l'alliage du mensonge et du merveilleux.
Nousn'en serons pointélonnés quand nous réfléchirons que ce qui est simple, familier et connu, perd ses droits sur l'admiration des hommes, au lieu que le mystère ^- irrite leur curiosité, le merveilleux fait travailler leur iinagination et ils sont^'stupéfaits à^lavue des choses qui^ surpassent leur entendement. Toutr homme qui se dit
pcss^ïsseui" : d'an secret îinpiartanti dérreiit consM^ÉMùSï^
Teg;\rdj& comme un êtreriiâ^orisé des deux. G'èst^suri|éi^^ dispositions que furent toujours fondés les- W2(r«f(tor;j^| les Ptètrespar^ I^r' moyen se firent considérer, et^^n^^ communiquèrent leurs^ secrets qu'après s'êtrev paordesp épreuves multiipnées, assurés de la discrétion d^ceuxi^ dont ilis avaient irrité là curiosité; : -S
Obmme les Dieux furent réputés les auteurs dè:^tï>iia^$ les événements qui arrivent dans ce mondeyil fut natuiM'^A die consulter leurs^ ministres dans toutes les entreprises^ îJ et de ne' rien faire sans leur aveu ; par làlés ï^ètTes^è^">¥ vinrent lès arbitres du sort des Etats: tantôt ils eniîou^.;; ragèrentfes nations par des oracles favoraMésvtanitfff^Pp lès abattirent par des prédictions et des présages* sinîs§5 très. De là cette foule: d'Inspirés qui, sous lès nomsq^^ Ç Devins, de Voyants, àe Prophètes, à^Aruspieesii ^^a^-^ dèrent de toutes les entreprises , rendirent souvent îiiii-^^ tiles^les projets les plus avantageuxi furent toujours sâfiffrdécommander àlastupiditédès peuples et d'aUumerdàÉàFj: leurs âmes les passions les plus contraires aux intértfef ; de la société^ €;
Les connaissances sublimes et variées desPrêftréarl^o rendirent plus chèrs, plus précieux, plus réspeci^Miésf x aux natfons ; les ressources continuelleB qu'elles crur^t;^^ trouver en eux, leur crédit auprès des^Dièux, la supéiaor i rite nécèssaire^ue l'expérience leur donna sur l«s autresr? i citoyens, lès fit regarder GOTmïLdVordrer Terplïfs- rmpor^' ^(iZTz^ de toute société. Le merveilleux vînt encore à^l'éur arecours. ; plusieurs d'entre eux étudièrent la nature et -, mîént à profit ses phénomènes pour étonner, ébloiraPî intimider le vuTgaire; celui-ci, toujours ignofaiit, xsrat
f. Euripide- dit que- eehirf »f «fi^'m fe fitlètiar eti? le meillewrPrèpM^ Lèvil^phôtea' des HébreœtétaientéTÎdemment'-des- Jongleursiv^ars J>MinB des diseurs de ^onne aventure, tels. que ceux- que l'oii trouve .dans ipus les' pays du mondis, vivants d* Fa simplicité des peuplés. "
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vr ces effets surnaturels, et son imagination préyenue vît ^t sans cesse tout ce que ses Prêtres voulurent lui faire jTpir. De là cette foule de prodiges, de prestiges, .de •miracles, que l'on regarda comme des signes indubitables de la volonté du ciel, qui s*expliqualtpar le désordre pou la suspension que les Dieux, à la voix de leurs Prêtres, mettaient dans les lois de la nature. Ces merveilles prétendues assurèrent de plus en plus la puissance saeer" r dotale, confondirent la raison des peuples, et les disposèrent à croire aveuglément tout ce qu'on voulut proposer à leur crédulité. En effet comment résister des hommes auxquels la nature elle-même est forcée d'obéir? Comment douter de la vérité de leurs^ paroles, tandis que le ciel et la terre leur rendaient les plus éclatants témoignages ? Comment refuser de soumettre sa raison à des personnages capables d'opérer ?^^ des merveilles si propres à la confondre? C'est à force , dèprodiges que l'on peut venir à bout de dompter la raison; une œuvre surnaturelle, qui n'est jamais qu'un effet dont le peuple ne connaît point la cause, sera toujours pour lui un argument plus fort que les raisonnements les j)lus sensés ; la raison ne parle souvent qu'à des hommes incapables de l'entendre et de suivre les preuves dont elle s'appuie, un miracle parle aux yeux des hommes les plus grossiers, et porte la conviction avec lui.
La plupart de ceux qui ont donné des Religions aux hommes ont donc prouvé leurs missions par des miracles; mais toutes les Religions du monde datent des temps d'ignorance ; plus les peuples sont ignorants, plus le merveilleux a de pouvoir sur eux, et on est en droit de récuser leur témoignage ; cependant dès que nous doutons de la vérité d'une Religion, on nous ferme la bouche en nous citant des merveilles que ses fonda- , teurs ont opérées aux jeux d'une multitude, dont on reconnaît l'ignorance et la stupidité : on veut que des \ prestiges, dont une populace sans lumière fut témoin, servent encore de preuves à des hommes plus éclairés que la réflexion et re*xpérience ont détrompés du mer-
veillenx. Ce ne fat jamais que dans lesiemps de ténèlires - ^ que les PrÔtres eurent le pouvoir de faire descendre du . ;j ciel les titres dedeur grandeur ; mais ces titres s^effacent,s ,v s- anéantissent et peuvent difficilement se renouveler, , lorsque les nations sont parvenues à s'éclairer. Dans les \ sociétés instruites il ne se fait plus de miracles ;alovSc ~ le sacerdoce, faute de pouvoir en opérer de nouveaux, . '^ est réduit à faire usage des miracles anciens *.
DE LA. THEOCRATIE OU DU GOUVERNEMENT SACERDOTAL
Telles senties armes avec lesquelles le sacerdoce est parvenu à conquérir les nations/ et à se placer sur letrône de Tunivers, à côté dès Dieux devant lesquels il
1. Oà voit par là pourquoi les Prêtres ont toujours été ennemis de la science et des nouveUes découvertes. A mesure que les hommes deviendront plus instruits, la puissance sacerdotale doit nécessairement dimi« nuer; rétu|[p de la nature doit surtout déplaire auxPrètres, elle est propre à renverser leurs systèmes métaphysiques, et à leur 6ter àjamais le pouvoir de faire des miracles.
A l'égard de l'esprit mystérieux que l'on voit régner dans tontes les Reliions, tant anciennes que modernes, il est fondé, comme on a dit, sur ce que les hommes se font une haute idée de ce qu'ils ne comprennent pas; les choses qu'on leur cache font travailler leurs cerveaux. Synésius dit avec raison c que le peuple méprise toujours ce qui est facile à coM' • prendre, et par eontiquent il faut que la Religion lui présente quelque € chose de surprenanf et de mystérieux pour frapper sesyàuxelpoùf « exciter: sa curiosité. > La Religion Romaine est bien plus populaire que' la ReÙgion Protestante, vu que la première est plus absurde et plus hérissée de mystères, tandis que la seconde s'est rendue difflçile sur quelques Dogmes insensés, quoiqu'elle en admette tant d'autres, aussi contraires au bon sens. Peut-être que l'obscurité, la bizarrerie, .l'absurdité mystérieuse du Christianisme sont les causes de l'aviditô avec laquelle il fut reçu. En matière de Religion, la plus divine est là plus msryeilleàse, la plus inconcevable est la meilleure.
1 et rtondyées dans lé méprisont fait place à? des fôliiss^ nouvelles ; les Dieux eux-mêmes ont changé^ mais- quel que fût leur sort, les artifices jles^ressonrees et lè-poor voir de leurs Ministres furent toujours' les mêiues ; les^ espérances et le& craintes des peiiples> leur ignorance
: et leur crédulité, leur passion pour le merveilleux rendirent les Prêtres en tout temps les maîtres et les gui- ■ des des nations ; toujours ils commandèrent à leur imagination, ils enchaînèrent leurs esprits, ils partagèrent iè pouvoir et la majesté des Dieux qui furent en règne. Si comme on a vu dans le chapitre précédent, les Législateurs des peuples en furent les premiers Prêtres ; par une suite nécessaire ils en. devinrent souvent les
r premiers Souverains. Plus on s'enfoncera dans l'antiquité plus on y verra le sacerdoce et le pouvoir suprême exercés par les mêmes hommes. Rien en effet ne fut plusnaturel que de se soumettre en tout et sans réserve à l'autorité de ces personnages respectables donton avait
c reçu tant de bienfaits, que l'on supposait les favoris des
'Dieux, qui opéraient tant de merveilles, par le minisr
tère desquels on recevait les volontés du ciel. Que de
titres pour leur accorder la soumission' la^ plusi aveuglé,
la confiance la plus entière, la vénératfon lieii plus pro-
. . ff>B.àe i quels ascendants ne doivent pâsi donner à ceux. qui possèdent, sur une multitude ignï)rante, la connais-^ sance des secrets de la nature, le talent de la parole, l'art d'allumer rimagination, le seeTet d'iEâ)atti*e l'âme* et suttout le privilège de faire parler les Dtéudo! KieiL nepeutySans doute, égaler le pouvoir; ipi'une âme forte bu rusée, à l'àid-el dé Tenthousialsm-e et der prodiges, sait prendre sur des âmesi faiblesv tremblftate^. dénuéies^ d^èxpérÎTênce et dé' la faculté de penser;
Né soyons donc point surpnsiSinoustrQuvonsiprdsçpô partout de» vestiges plus ou moi^s marqué» du' gwïvap'iiement sacérdb tàï; il dut être absolu et dèspaUq^e parce que la volonté des Dieux^daiiétreE^ lai réglé d^è»4<
hommes et n'estrpointifaite' proiir- rencontrent dés: <dïsta^ ;r clés ; il' dut eire-dlUmité dans-son pcfuvair, parce- que - , ce serait ua crimre que d'oser faire un pacte ou; des con*^ ~l yentions^avecun Dieu, que sa puissance suprême dispense , de toute oMigation, et qui: n© peut 's'asservir à^ ancnn^:! devoirs. Les lois pénales durent êireef&'îyjrantes^^parcê^ qtifii n^est point de plu» grand crime qufe^ de' désobéfeSà^" son Dieu ou de se révolter contre lui ; cegouVemenienti ^ dût être violent et tjrânnique parce que la^ TBRREDK^ônf;^ ^ fut la base ; il dut être insenséparce qu'il eut pourrègfer " ^ et pour modèle des êtres fantasques et déraisonnables^^ ^ copiés d'après les plus mécliants des hommeS'; eiiÉiaf^^^^ l'impunité enhardissant sa licence, 11^ dut tout^ se ^peaji^v : mettre et faire éclore les abusées plus^ criants^
Tant que le gouvernement siacerdotat n'eut poinfc diff r concurreuty on lui donna> le ncntù d^ Th;émratie'^ ofJ^ éè ' gouvernement divin. Dieu fut censé gonvernerparrlui*^^ même toutes les fois qu*ili n^eut quo^ ses minisires pour r^^^ représentants^ des Prêtres pour' interprètes de se» yîqé«^ .^ lontés ; cependant à la longue des profanes amhitieiKE^t respectant peu les droits du saceafdoce^ sont presqileîpîBP?-^ tout parvenus à lui ravir une portion de sa puissance^ divine. Gefut sans< doute Vs^rkS' que le» représentants^ de la Divinité firent dé leur pouvoiri ce furent! l?iit** dolénce présomptueuse et le^ excès des Prètres^souvé^ rains, qui engagèrent les peuples et les^ soldats^ ^ consentir àvce^ partage dé- rantoritésou^erainef^Êé:
i: Les livres des Hébreux nous montrent un Législateur envoy.é par un Bieù tout' sâbérdotàl unî<jUéMémr otfdtip-S' dîf si6ïrPî«ti?er «juï-veaniwriKHr peuple choisi n'obéisse ^«'à des Prêtres. Ce ne fut qu'à la longue que iès Hë)>reuSv dèVëUttS' gaerridPs, arrachèïisnt^ &tK^ I^'ëtrlBs^ lettP poavOHPÎrti' fbr(&èïiân( lirnieu eV'son Propfaôte de<leir dxmaevnmKoi'gui^eoiiàK^i^: âletir (é^eîXiié^Dàirl deB> Japonais fût- loiigtdmpftle Pontif» et Ie<Roiid«:<l^ pfi^â^ à^' 1«- fin la- pvissancô civile f»^ Attsét^éé d« sàr maittf-^ ^ax^mi\ général' ftilAittieu:^. I^a^hébôratie sobiràa^ foi«:lottgtOBip»eles^i«l Bfkh»^
hommes trop indolents pour l'exercer. Dan^'l'ltftflâtâs^lfl^'esitd-debtllnir*'
t'^8^ ~ ' CE Qràî'SONT.LBS'^ItÊrkBS."
V sacerdoce fit une faute irréparable pour avoir négligé , de toujours réunir la force dès armes à celle de Topi-
nion, ce qui aurait rendu son empire éternel. Ainsi la tyrannie sacerdotale se détruisit elle-même •en grande partie; des guerriers actifs, ambitieux, arra-
V chèrent peu à peu le sceptre des mains trop faibles pour le soutenir, ou qui en avaient visiblement abusé;
ï ils dépouillèrent les Dieux et leurs ministres d'un pouvoir trop étendu, ils laissèrent à ceux-ci le soin de gouverner les esprits , et se chargèrent eux-mêmes de l'administration politique; par-là il s'établit deux Législateurs et deux puissances dans toutes les nations. Mais ' le sacerdoce conserva toujours le droit de parler au nom des Dieux et de faire chanceler les rois mêmes sur leur, trône, sa puissance spirituelle., fondée sur l'opinion j fut toujours assez forte pour ébranler les empires Jus-^ que dans leurs fondements.
. Les Prêtres, néanmoins, peu contents du pouvoir qui leur était resté, cherchèrent toujours à remonter sur le trône dont une force profane les avait chassés ; dans
: toutes les nations, la puissance spirituelle fut la rivale, l'ennemie de la puissance temporelle : le prêtre n'oublia jamais que ses droits venaient du ciel; jamais il ne fut véritablement soumis aux Souverains de la terre. Toutes les fois qu'il se sentit trop faible pour combattre ; l'autorité politique à visage découvert, il cabala sourdement contre elle ; il regarda toujours les Rois profanes comme des usurpateurs, et il ne leur pardonna que lors-
. que ceux-ci se laissèrent guider par lui, et lui permirent de régner sur eux-mêmes.
mines ou prêtres de l'Indostan, se prétend supérieure à celle des Rajas ou princes ; il fat un tems où le sceptre était entre les mains de ces Prêtres. La Théocratie subsista longtemps en Europe; le Pape, au nom de son Dieu, dont il se dit le Vicaire, y exerça le pouvoir le plus absolu sur les Rois de sa secte. Son insolence et son avidité révoltèrent peu à peu les Souverains et dégoûtèrent quelques peuples de son joug; cependant Ton ne peut douter que les Gouvernements chrétiens ne soient encore partout honteusement soumis aux Prêtres.
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Les annales d-*un grand nombre de peuples nous.fonr-.^ nissent des exemples mémorables de l'ascendant que le-saeerdpce sut prendre sur les Rois. Dio dore de Sicile! nous apprend que les Prêtres de Méroë ordonnaient à leur monarquel de se donner la mort dès qu'il avait; ^ii^ le malheur de déplaire à la Divinité ; le Souverain, sans répliquer, était obligé de se conformer à ce terriblearrêt. Nous voyons chez les Hébreux un conflit perpétuel entre les Rois d'un côté, et les Prêtres, les Inspirés, les Prophètes d'un autre ; tout Prince qui ne fut point aveuglément dévoué aux Ministres du Très-Haut fut communément traversé dans toutes ses entreprises j et n'eut pour l'ordinaire qu'une fin tragique à espérer. Parmi les, Chrétiens le sacerdoce donna dans tous les siècles des preuves fréquentes de son pouvoir; souvent les hommes de cet ordre ont jugé et déposé leurs Souverains. Aujourd'hui même encore, dans les pays qui se flattent d'être les plus éclairés, le levain de la superstition est toujours assez fort pour embraser l'Imagination des peuples fanatiques, disposés à venger les outragés prétendus que la puissance souveraine ose f air e^ à leur Dieu ; ce Dieu fait cause commune avec ses jMinistres, il est bien rare qu'il laisse impunies les injures qu'on leurv fait ou le mépris de leurs ordres.
Tout favorisa ^le sacerdoce dans ses entreprises, ses. précautions, ses attentats ; les préjugés qui lui atta-i chaient le vulgaire furent bien plus forts et plus enracinés que ceux qui les soumettaient à leurs souverains" temporels. H n'est guère de contrées où l'intérêt des Pré^re^ n'ait fait couler à grands flots le sang des nà^ tiens. Les peuples plongés dans l'ignorance eurent communément dans leurs guides spirituels une confiance opiniâtre, fatale à leur propre tranquillité. L'intérêt du Prêtre fut toujours l'intérêt de son Dieu, les droits du Prêtre furent les droits de ce Dieu, ses prétentions furent fondées sur l'autorité divine, ses opinions passèrent en tout temps pour des oracles du ciel, ses crimes mêmes furent sacrés et les lois civiles n'eurent point le droit
^: 1^ de^IéSvpttiiiri iSnsi lô ckd^ la tfepp^^^nîèrBnt d^ cïài- ^"^ ^^"^ CBTt lorspi^il fu^^^^ lés ^
Xl'RwSi eux-mêmes n'y touchèrent point imputtémentî ils ^ 'lacent obligés de se soumettre^ comme les autres à ses^ - J: décisions ; ils s'exp osèrent à une perte certaine dès (ju'ilg .: voulurent y résister. Quels droits plus incontestables que ceux qu e la Divinité a formellement donnés ? quelle V force peut résister à l'épée du Seigneur ?
{Toutes les fois que des Souyerains essayèrent dé limiter le pouvoir de ces hommes indomptés, méprisèreat leurs opinions futiles, voulurent arrêter leurs ; excès et dompter leur opiniâtreté, en un mot crurent devoir les empêcher: d'abuser de leur puissance, aussitôt .: mille clameurs s'élevèrent de toutes parts.. La majesté dé l'être suprême se trouvait outragée, le culte était en ' danger, les fondements du temple étaient ébranlés, les nations\étaient menacées des plus affreux désastres. Lés . noms àHmpieSyàe sacrilèffesyd'enneînis du ciel j à^usurpateur&j dett/rans^ furent prodigués aux Monarques qui : n'eurent point pour TOre^re sacré la déférence qu'il -exigeait. Vous allez tous périr! le ciel est irrité! les i Dieuûs sont attaqués! le temple est profané! la puissance civile met la main à l'encensoir! tels sont lés cris - delà GL'ERRE DU SACERDOCE ; à ces- mots effrayants, dans les temps d'ignorance et de vertige; le fanatique aiguisa ses couteaux, les peuples se soulevèrent, ils suivirent sous leurs guides spirituels l'étendard de la' révolte, et mille bras se présentèrent pour servir contre le trône la vengeance des ministres des autels. Le ciel fut toujours prêt à prendre parti pour ses serviteurs irrités; tout - Prince qui leur résista se révolta contre Dieu même, il devint dt"' s lors indigne de vivre ou de régner.
Ne soyons point surpris de ces maximes si nuisibles au repos des Etats, ni des excès qui en furent les conséquences nécessaires ; dès que les Dieux sont les maîtres des Rois ainsi que des sujets ; dès que rien n'est plus important que leur culte ; dès que la Religion est supposée d! institution divine; dès que les Prêtres senties seuls
teinporelie doit ^tre en iott;^ ànboï^ifliées à^lJt^^niét*^ sance; spirituelle; tout: Prince qniluL résisterait^ sepait^^g un rebelld insensé^ qui inéconnaîtrait la sourceL dôssâi.= v:^ propre autoritéJ^ Si le pouvoir des Rois n'esti^ conffli<|v.Jf tantcde SouverîÀns ont' fbUement prétendu, qu^unenéma^^ivil: nationsde celui du Trèa-Haut, si c'est^à Dieu- seul qu'ils? ^^^ reconnaissent devoir leur autorité, et si d'un atUtrep p^ côté les Prêtres- sont les uniques interprètes des volontjS% :^ P de ceDieuv il n*est point douteux que d'après ces prîi^ î cipes un Monarque est déchu dé son pouvoir dès quôî^ c ciel^déclare sa volonté par la^ bouclie de ses ministres^ 5 si sur leurs ordres il reftisaitr de déposèr^le sceptre^etMÙts ^^^ couronne; il ne serait plus qu'un usurpateur ;,. si c^eit y ^ Dieu qui fait les Roisj Dieu doit avoir en tout temps le? c droit de les défaire. V ^^
D'où l'on voit que les Souverains ett^prétendantnfétML^?; redevables de= leur pouvoir qi^àDiett seul, n^étre- çomp^ î; 2 tables qu'à lui de leurs actions, se sont mis dans une^ :^: dépendance réelloducaprice des Prêtres, toujours seûte ' /; en droit de faire parler la Divinité ; mais lorsque coll«- ; >;; ci se sera une fois expliquée, lorsqu'elle aura^ regeté ouk ^ proscrit le Souverain qui lui déplaît, quel parti pren-^^i: : dront les peuples? Gombattront-ils contre Dieu même?!; : S'exposeront-ils à sa colère éternelle? Non sans doute;, jj il vaut mieux obéir à Dieuqu^auoc Aommes. Les Rois * ' ne sont à craindre qu'en ce mondes la vengeance^ divine ' s'étend au delà même du trépas. D'après ces notions les peuples ne peuvent donc hésiter à se déclarer pour k leurs-PrêtreSi et chaque fanatique religieux- doit se persuader qu'il fait une action méritoire en détruisant le t*rince que les Prêtres lui désignent comme un rebellé, un tyran, un être proscrit par sott Dieu même. Dans un pays superstitieux les^ort des Rois doit être perpétuel^ lement dans les mains du Sacerdoce; si les peuplefr étaient conséquents, les Théologiens seraient toujours^ lés seuls arbitres des Empires et dé ceux qui les. gour- . vernent; ceux qui parlent au nom de» Dieux sont faits-^
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pour être les vrais maîtres des Nations et pour n'en point reconnaître ici-bas**.
V En effet le pouvoir sacerdotal est partout établi sur les fondements les plus solides; il a pour lui les craintes et -lès espérances des hommes ; l'éducation, l'habitude, rignorance et la faiblesse viennent continuellement à son secours et affermissent son empire. Gébes nous représente l'imposture comme assise à l'entrée de la porte qui conduit à la vie, et faisant boire à tous ceux qui s'j présentent la coupe de l'erreur. Cette coupe c'est la: superstition ; ses ministres s'emparent des premières années de la jeunesse, l'éducation des citoyens est par tout confiée aux interprètes des Dieux; elle n'a pour objet que de les infecter delà contagion sacrée, de les prémunir contre les remèdes afin de les mettre pour la vie sous la dépendance de leurs Charlatans spirituels. Ainsi dès l'enfance l'homme s'accoutume à ne rien voir de si grand que son Prêtre; les premiers soins des instituteurs de la jeunesse se bornèrent à lui inspirer un attachement servile pour des chimières utiles au sacerdoce, une soumission profonde à ses ordres, une confiance aveugle dans ses décisions, un respect insensé pour ses mystères, une aversion très forte pour la raison. Ces Instituteurs sentent que c'est dans un âge tendre et dépourvu d'expérience qu'il faut semer les idées sur lesquelles l'importance du sacerdoce doit un jour se fonder. C'est ainsi que dans tous les pays les Prêtres se forment une pépinière d' esclaves ^ qui dans
1. Les prêtres, dans les nations modernes, ne portent point les armes; le Papisme (c'est-à-dire la secte la plus sacerdotale et la plus sanguinaire du Christianisme) a pour maxime que l'Eglise abhorre le sang; il est vrai que ses Prêtres ne le répandent guères par eux-mêmes ; ils ont communément à leurs ordres des Princes et des Magistrats qui les dispensent de cette peine; ceux-ci se trouvent trop heureux d'être les vils exécut«urs de leurs vengeances divines. Les Druides, chez les Gaulois et les Cermains, exécutaient les criminels et les immolaient aux Dieux. Les Prêtres du Paganisme et du judaïsme étaient de vrais bouchers, que leurs sacrifices dégoûtants devaient familiariser avec la cruauté.
rage mùr seront prêts à embrassée leur cause,.à-seconrt,^„. der leurs passions et à produire les révolutions qu*ils,se croiront intéressés à exciter; Par l'effet d'une politique p insensée l'éducation n'est que l'art de faire des supersti^-J tieiix des fanatiques et de mauvais citoyens.
La vénération des peuples pour les ministres de la dir^Ji vinité ne fut jamais stérile] ils ne tardèrent point à^ cQmgV^ bler de présents, de donations et de récompenses les^i! favoris dû ciel, aux instructions, aux intercessions^ et^:^ aux importants services desquels ils s'imaginèrent qu'ér;;-^ tait due la prospérité des Etats. Il ne faut donc point ^j: s'étonner des richesses qu'en tous lieux la superstition^^ généreuse des Monarques et de leurs sujets accumula jdë: siècles en siècles sur les Prêtres, dont les sacrifices, les jt^ prières, les méditations, que dis^e! dont l'inaction et :J l'oisiveté furent regardées comme les causes de la favéur^^, du Très-Haut. On crut enrichir Dieu lui-même, en com^ J ;: blant ses amis et ses serviteurs d'honneurs, dé pouvoir, r-î de bienfaits, et en les faisant nager dans rabondancoi ^^ On ne vit rien de plus légitime que de les faire vivre v dans une splendeur qui répondit à la dignité d^ maître ; qu'ils servaient*. i^
L'oisiveté tranquille, abondante et honorée dont lés ^^ bienfaits des Rois et des peuples firent jouir le sacerdoce, lui procura le loisir de méditer; une vie dégagée" : de soins et de travaux dut êti^é favorable à la rêveriez v la Divinité fut, sans doute, le principal objet de celle, des Prêtres qui lui devaient leur existence, la considé^^ ration, les richesses dont ils jouissaient. Il fallut s'en occuper, afin de prescrire aux peuples ce qu'ils devaient; faire et penser ; mais comment s'accorder sur les choses ~
.1. La plupart des Monastères ^ue l'on trouve en Europe, ont été fondés ' dans des siècles d'ignorance et de superstition par des scélérats puissants^ qui après avoir vécu comme des^tyrans et des bètes féroces, croyaient racheter laurs péchés en dotant richement des Prêtres fainéants. L'empereur Constantin, cpii fut un scélérat, fut le plus grand bienfaiteur du Clergé' Chrétien ; en récompense, le CSÎergé le montre comme un Saint.
toasïleshoDiffles sont foMés de "voir ^^^ n'^^ eut. donc aucune harmonie entre les systèmes 4U0 firent éclore les contemplations sacerdotales; ils. furent sujets à des contestations éternelles; on ne put jamais convenir de. rien, et la force seule fut capable de terminer les querelles. Les ministres de la superstition raisonnèrent et disputèrent toujours entre eux sur le Dieu qu'ils annonçaient aux mortels, sur ses attributs, sur. la façon d'entendre ses oracles, sur le culte qui lui plaisait le ;plus, sur sa façon d'agir, etc. ; ces objets prirent dans les espritsdes modifications peu uniformes; les Prêtres, uniquement d'accord sur la nécessité de proscrire la raison, ne purent convenir d'aucun autre point, leui's vaines hypothèses ne présentèrent en tout temps qu'une mer de conjectures et d'incertitudes, dans laquelle l'esprit^humain fut forcé de se perdre. La vanité, l'intérêt, l'entêtement sont les vraies sources dés sectes,, des hérésies et des divisions entre les Prêtres. Les brigands se battent communément quand il s'agit de partager le butin.
Ces inconvénients eussent été peu fâcheux si les querelles du sacerdoce, réservées aux hommes de cet ordre, n'eussent point intéressé le repos des nations ; mais rien de ce qui regarde le ciel ne doit être indifférent aux mortels; ainsi les souverains et les sujets se crurent indisp ensablement obligés de prendre part aux disputes de leurs guides spirituels ; ils se seraient fait un crime de rester les spectateurs indifférents de leurs combats ; ils crurent qu'il s'agissait de leur propre bonheur, tandis qu'il ne s'agissait que dé l'ambition des Prêtres, de leur vanité puérile, et de leurs offrandes. On supposa follement que le bien-être des Etats devait nécessairement dépendre de leurs opinions. Des mots inintelligibles pour ceux mêmes qui les avaient inventés, des explications arbitraires, des cérémonies ridicules, suffirent en tout temps pour faire naître le trouble; le sang des citoyens coula pour cimenter les systèmes bizarres de
quelïiiss fQurlites J|fiiQrants qui jamais:û« p«rAfttpai?tagér -^ paisiblement entre eux les. dépouilles ji«s nàtions/J^es^ .; souverains dévois se crurent intéresses ii faire ^valoir .les opinions de leurs Prêtres et à se .eonformer .à Jeurs yuea, se prêtèrent lâchement aux passions, à l'orgiioîl -^ et aux vengeances des plus indociles et des plus Inutiles J; de leurs sujets ; ils leur immolèrent de:gaieté de cceur^^ des hécatombes Immaines ; ils devinrent les pcoteoteûçs"^^ de leurs folies, les champions de leurs querelles, les: ministres de leurs passions, les persécuteurs, lesibon^reaux d'un grand nombre de citoyens utiles, vertueux / et tranquilles, dont tout le crime consistait à refiiseradè : ; se soumettre aux décisions hautaines, aux cjérémonies capricieuses, aux opinions étranges qu'un sacerdoce ar-^ rogant voulait leur imposer. L'humanité est révoltéexà la vue des vexatioitSt des prescriptions et des massacbes ; que rambition, rorgueil et l'opiniâtreté des Prêtres a? produits dans ce monde ; la raison estinterdite et çohsternée en parcourant les annales de ces hommes^révérés qui, couverts de l'égide de .la Divinité, ont depuis des milliers d!années inquiété, persécuté, exterminé siesl malheureux habitants de la terre, et qui furent conatamr ment les fléaux des Souverains et des sujets. ■
De siècle en siècle on vit sortir du sein de rQrdre; sacerdotal des spéculateurs extravagants, qui prétendirent avoir fait de nouvelles découvertes sur la Divinité et ses voies ; ils ne firent que diversifier les .erreiurs et lesozêveries du genre humain, et les Nations payèr^ent ; de leur sang les systèmes inconcevables qu'ils leur anr:: non§aient comme, les objets les plus intéressants pjour elles. Les peuples ne furent jamais que des instrumerUs , aveugles et vils de leurs Prêtres, qui les enivrèrent de leurs proprespassions, de leurs délires ou de leurs im-^ . postures; ils se crurent trop heureux de périr pour une '. si belle cause ; ils ne s'aperçurent jamais que ce qtt'on leur donnait pour des oracles de Dieu n'était véritablement que les folies de quelques mauvais citoyens, -enthousiastes, opiniâtres, ambitieux et fourbes.
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De toutes les voies que le sacerdoce a suivies pour retenir les peuples sous le joùg, il n'en fut point de plus efficace que l'ignorance, le mépris de la raison et cet -'•r abrutissement honteux où toujours il s'efforça de les plonger et de les retenir. Si les ministres des Bieux furent jamais d'accord sur quelque chose, ce fut dans le projet d'aveugler ceux qu'ils voulurent guider. Le pre- .mier de leurs principes fut toujours de décrier la raison, d'en interdire l'usage, de la soumettre à leur propre autorité. Il faut au sacerdoce des esclaves qui ne voient ' que par ses yeux. Si en cela il consulta ses propres intérêts, il fit au genre humain une plaie profonde et incurable ; celui-ci ayant une fois appris à se défier de la seule lumière que lanature lui ait donnée pour distinguer r le vrai du faUx, le bien du mal, l'utile de ce qui est nui- . sible, ne connut plus d'autre règle que l'intérêt de ses Prêtres, et se porta au crime avec ardeur toutes les fois qu'ils l'ordonnèrenc.
Cessons donc d'être surpris des obstacles que le sacerdoce mit en tous temps aux progrès des connaissances humaines, de la haine invétérée qu'il voua à laPAilosopMe, et des persécutions qu'il suscita dans tous les siècles contre ceux qui voulurent instruire, éclairer, , détromper leurs citoyens, les arracher à la superstition : ' pour les ramener à la raison. Les vrais amis du genre humain trouvèrent toujours dans lesPrêtres des ennemis implacables, qui à force de clameurs ou de violences étouffèrent les plaintes de la sagesse et de laliberté outragées. Leur amitié n'est réservée que pour les complices de leurs sinistres projets, ou pour des âmes abjectes qui auront pour leurs ordres une obéissance respectueuse, faite pour tenir lieu de talents et de vertus • . Tout homme qui pense, ou qui fait penser
1. Socrate mourut la victime des prêtres ; Aristote fut obligé de se condamner à un exil volontaire, parce qu'Eurimédon, Prêtre de eérès, l'accusa d'impiété. Descartes fut forcé de s'expatrier, etc. Mahomet se vantait d'être Je Prophète sans lettres. Omar, son successeur, fit brûler la
les autres, est Fennemi naturel de tons ceux dont le pour' ^ voir n'est fondé que sur l'absence totale de la réflexion. - Les siècles les plus avantageux au ëacerdoce furent ceux ' où leis nations abruties ^t l)arbar es ne virent que par lies^ i^^ yeux de leurs Prêtres; ces temps heureux furent pour i; eux des siècles d'or ; ce fut dans ces temps dé ténèbres?;^ et de superstition que l'on vit des Pontifes hautains ^ fouler aux pieds lestâtes des Monarques avilis, leur i^^ ordonner insolemment de descendre du Trônci les coU;^^^^ vrir d'un habit de pénitent, soulever les peuples contré ? les Princes assez hardis pour leur désobéir, enfin attirer ''' dans leurs trésors les richesses et la substance des peu- [ ples,~ ré duits à l'indigence pour enrichir les favoris dé ^ : leur Dieu*. i
L'abus suit toujours le pouvoir, et la licence est la ' compagne fidèle de l'impunité ; le Prêtre, regardé par-v^^ tout comme l'organe du ciel, ne fut jamais celui de là raison; l'orgueil, l'avarice, la vengeance, la fourberiedictèrent continuellement ses arrêts; quand le pouvoir 3 sacerdotal fut une fois établi, la Divinité ne fut plus occupée que du soin d^étendre l'autorité de ses serviteursi ' -s d'augmenter leur considération et leurs richesses, de menacer et de détruire tous ceux qui eurent la témérité, de leur résister. Que dis-je ! la bonté desDieux s'occupa -
bibliothèque d'AJexandrle. Saint Grégoire, pape, détruisit autant qu'il ' Put tous les ouvrages des anciens. De tout temps la superstition et la politique ont déclaré une guerre éternelle à tous les auteurs et aux. livres qui pouvaient éclairer les hommes. Saint Paul nous met en garde contre, la science qui, selon lui, n'est propre qu'à enfler j c'est-à-dire à donner du ressort au& esprits. >
1. Alexandre III, Pape, mit le pied sur la gorge de l'Empereur Frédéric •Barberousse. Le même Pape fit fouetter le Roi d'Angleterre Henri II. Le pape. Célestin lïl se fit mettre une couronne entre les pieds, et la posa ainsi sur la tète de l'Empereur Henri VI,- qui se tenait à genoux devant lui; il la renversa aussitôt, pour lui apprendre ce qui lui arriverait s'il n'était pas soumis au Saint-Siège. Samuel déposa Saûl, qu'il avait fait Roi d'Israël, et donna sa couronne à David. Les Bvéques Français déposèrent Louis le Débonnaire, dans un Concile tenu à Soissons. Le Grand-Prètre de Congo est en droit de déposer le Souverain du pays, etc., etc., etc, ■
Ji^ V - 3^^ ûrdonn^e en leur nom ; Je& abpiniualions les j?lus ^^y étranges furent couvertes du manteau delà ;Il!ivinité;Jes ï|x^ 'hommes ne raisonnent plus et se soumettent ;à tout dès jî^i. qu'on leur impose le silence en son .nom *. ^y ; - En un mot si l'ambition des Rois dépouilla le sacer- Jx^ doce des apparences de la souveraineté, il lui resta ton- ^v' jours un pouvoir assez grand pour en imposer aux Moyf . nargues eux-mêmes; ceux-ci furent obligés de trembler Vr-: "^ devant des hommes assez puissants pour les précipitor
du trône, pour armer les peuples contre eux, pour rendre f leurs projets inutiles . Dans presque tous les pays de la |j - terre les souverains pour régner eurent besoin de Tati^i; tache de la Religion; les peuples ne virent communément
?r - dans leurs Princes temporels que des hommes profanes, Xf peu faits pour leur commander ; à moins que la Divinité ^•-. n'eût par la voix de ses ministres annoncé qu'elle ap- V prouvait leur choix; ceux-ci par des cérémonies donnè-
- rent leur sanction à la Royauté, et rendirent les Rois
plus respectables aux yeux des Nations 2 .
1. Chez les Babyloniens, la Religion voulait qu'une fois dans sa vie, <;haque femme allât se prostituer dans le temple d'Astarté. Les mystères des Païens n'ont été très souvent que des scènes d'impudicités. Le Pon» ■tife de Galicut a le privilège de déflorer pour son Dieu la femme du Souverain. Partout oU les Prêtres ont du pouvoir, leurs mœurs ne tardent pas Â se corrompre. Chez les Juifs, les Prêtres, enfants d'Héli, dormaient avec les femmex qui venaient invoquer le Seigneur à Ventrée du Taber- ^tOcZe. Les Prêtres Espagnols et Portugais vivent, comme on sait, dans la plus grande licence, sans que les maris jaloux osent trouver à rêdîire aux débauches que ces guides spirituels commettent avec leurs femmes <lhez les Papistes, la confession auriculaire fournit aux Prêtres mille moyens de corrompre les femmes. Pères imbéciles, envoyez donc encore vos filles à de jeunes corrupteurs.
2. La cérémonie du Sacre des Rois, regardée comme si nécessaire chez quelques Peuples, est une marque indubitable de leur dépendance du sacerdoce ; elle annonce au Peuple que la Divinité consent à son choix et le ratifie; cet usage, établi chez les Hébreux, subsiste encore parmi nous. Le roi d'Ethiopie est obligé d'être agrégé au sacerdoce pour parvenir à la couronne. Le Sultan des Turcs reçoit du Muphti le droit dô commander aux Musulmans ; ce Prêtre lui ceint le cimeterre. Platon dit qu'en Egypte on choisissait d'abord les Rois parmi les Prêtres; quand par la suite on, faisait choix d'un homme de guerre, il était aussitôt agrégé "à
raveii même des Souverains tetnporéls. La forçe^d^ï:v*^ l*5giMon est pliis grande que celle des Souvërainsfl^à:' ; plus atisalus : lès ^E%illces se croient obligés de jriier lèsf^l ^^ gôiïoui: devant les Prêtres, de fermer les yeux sur letirsl^ ^^ excès, de laisser leurs crimes impunis, et souvent même -• ;dé leur donner un pouvoir fatâï àtt reste de leurs Etait. * , 'Eii éf^et, dès que lès ministres dh ciel sont akmés '•DtJ^ - POUVOIR, ils ne tardent point à devenir lès plus insûp^^ portahles des Tyrans. Daîûs lés contrées où règne là? i superstition, le Prêtre est ombrageux et cruel; sofii; intérêt exige qu'il soit inhumain et impitoyable^; if : s'arroge le droit de fouiller dans la pensée, parce qtiéFij c'est là que son empire doit se fonder ; ennemi de W liberté de penser, Une doitjamais la tolérer; les discours les plus équivoques sont faits pour alarmer ses soupçons; toujours en défiance il doit éteindre avec Célérité' i le germe desluinièreâ qui pourraient éclairer sesimpds- V^ tures; sou intérêt Veut qu'il cï^^riezW tout ce qui lui fait ombrage; M devenir suspect est déjà un crime assez; ^ând pour mériter lamort *. La pitié, la justice, f m-; diligence seraient des qualités nuisibles aux intérêts dB ces fourbes, dont Texistence, la considération et ïe pouvoir sont attachés à 7V^worancô de leurs concitoyens; leur politique leur commande d'étouffer la sensibilité et les remords ; il faut que les ministres d'unDîeu colère '
l'Ordre sacerdotal. Y. Plutarch. dé Isicte et Oéiriâè. Lsl méiae cl.osë,sa pratiquait en Perse ; les Rois étaient initiés parmi les Mages. V; PrideaUx^ On assure que l'Empereur d'Allemagne a le droit de faire les fonctions de Diacre lorsqu'il aissiste à la Messe célébrée par le Pape. Les Empereurs Romains prenaient le titre de Souverains Pontifes. /
1. ta Jurisprudence àe Vinquisition n'apour objet que de trouver des. coupables; d'oti l'on voit que la Jurisprudence diffère des lois civUeSi qui sont communément favorables à l'accusé. Elle n'est pas moins contraire àla justice naturelle qui veut qu'on laisse plutôt échapper un coupable que de puBiP un innocent.'. Le tribunal Infernal de l'Inquisition fut-invénté P*Tl® *^^P® ®*^® GlergéRomain, mécontents du peu de zèle quelesPrince».' séculiers montraient contre les ennemis de l'Église.
l^^soiènt^erriblés comme lai: dès crae le Prèti^ est nieli^- - prî^ idole ne tarde point à Têtre, et son temple est
?|f^- ^d^sert.- - -■ ■^/ \ -■■_..;.
g^f^ Telles sont les maximes que les ministres de laDivi- ^i> nité mettent en pratique dans les Etats, où la stupidité ^^ religieuse des peuples et où la politique fausse etbar- |; - bare des Souverains laissent au sacerdoce le droit de ïi-l - juger dans sa propre cause. La vie de chaque citoyen fx:\ est à la merci de quelques tyrans impitoyables qui, vigies t - lants et environnés de délateurs, détruisent souvent sur. \; des soupçons légers tous ceux qui leur sont suspects. Du ; r. consentement des Rois, des prétendus Pères des peuples, ': > ces monstres disposent insolemment des biens, de la ,- personne et du sang de leurs sujets qu'ils immolent à {: / leur propre sûreté. C'est ainsi que nous voyons les Ministres d'un Dieu, que l'on dit humain et rempli de .^ bonté, r^^j'wé'rparles prisons, les tortures etles âammes ■^ et répandre dans les esprits une sombre terreur, qui avilit les peuples, qui les rend inhumains, qui brise en eux tout désir de s'instruire. Mais qu'importe à la superstition que les peuples soient humains, industrieux ou fortunés, que les Etats soient florissants et peuplés, que les royaumes passagers de la terre jouissent de Ta- '_' bondance et de la considération, que les sciences, l'activité et la puissance leur donneraient ? Les intérêts du ' ciel sont-ils faits pour céder à des vues si frivoles ? . Qu'importe au sacerdoce que les peuples soient pauvres, affamés, ignorants pourvu qu'il soit lui-même opulent et respecté ?
Le Prêtre et le Tyran ont la même politique etles mêmes intérêts : il ne faut à l'un et à l'autre que des sujets imbéciles et soumis y le bonheur, la liberté, la prospérité des peuples leur paraît inquiétante ; ils se ;^ plaisent à régner par la crainte, la faiblesse et la misère : ils ne se trouvent forts que lorsque ceux qui les entourent sont énervés et malheureux. Tous deux sont corrompus par le pouvoir absolu, la licence et l'impunité ; tous deux corrompent, l'un pour régner et l'autre pour
expier; tous deux &Qr réunissent pour ^étouffer les; lu^ mières, pour écraser la raison et pour éteindre jusqu'au désir de la Liberté dans le cœur des hommes.
Tels sont les véritables traits sous lesquels daiis tons les âges, dans tous les'pajSt dans toutes les superstitions le sacerdoce s* est montré. On pourrait le définir iiné| ligue formée ^ar quelques imposteurs contas laLibeb^^ le bonheur et le repos du genre humain. Le mensonger;' la TERRBUR, rignorance et la crédulité furent les yrais soutiens de son pouvoir ; le désir de dominer, Y a.\sœiépi, Torgueil, la i76n^«ance furent ses vrais mobiles; quelquefois sa politique fut obligée de se prêter aux cir', constances et de déroger à ses propres idées. Le Prâtre fut un vrai Prêtée ; tantôt il voulut séduire ou éblouir; les peuples par sa douceur, sa modération, son ^ésinr^ téressement, sa pauvreté, sa tempérance, son aversion pour les plaisirs, enfin par ses mortifications et ses au»f térités ; tantôt il frappa leurs jeux par de prétendus: miracles, par des oracles du ciel, par des extases, des visions, des inspirations, des prophéties ; tantôt il leur: en imposa par son pouvoir, son luxe, ses richesses, par la pompe de ses cérémonies ; mais sous quelque forme que le sacerdoce se soit montré, son projet fut toujours visiblement de tromper et d'asservir les mortels;. ses membres, tantôt enthousiastes, fanatiques et dupes de leur propre imagination, n'en furent que plus propres à rendre les peuples complices de leurs folies ; tantôt hypocrites et fourbes, ils méprisèrent, au fond du cœur, les Dieux qu'ils annoncèrent, et se moquèrent de la simplicité des malheureux qu'ils dépouillaient et trompaient. L'habitude démentir les identifia avec l'imposture ;rintérêtles força toujours à détester la vérité. L'impunité les enhardit aucG plus affreux attentats, Dêponryna souvent euxmêmes de lumière et de raison, ils substituèrent à la vraie morale une foule de cérémonies, d'expiations, de dogmes et de pratiques avantageuses pour eux seuls 'j. ils ^mirent des systèmes et des opinions à la place des actions; les Dieux j complices et fauteurs de leurs pas*
^ïa-P2?!^vr ,-:.:; ;,;;:• ■}:rmm^^^smT!mE0T'immi&i:
^^Srrir leurs fôrfaitsv a sanctifierlèurs^ iBr^udés, itrfusttf^r^ i^ leurs crimeSj à les mettre à couvert de la rengëatfce' i" publique. Les Rois et lés peuples combâttii'ent pour eux, prirent en main leur cause, et se flrent un- devoir dë'^outenirlàbonté de leurs ridicules décisions ; iîr ne i s'aperçurent jamais que la Divinité, qui parlait par leur . bouebe, souventencôntradiction avec elle-même; ordba- .; hait et' approuvait dans un temps, ce qu'elle' avait dé- : fenidu et condamné dans l'autre. Da Haine, la discordev ; lapersécution et les furies évoquées dès enfers pat* lé ?} -pouvoir magique des ministres du- ciel, se répandirent chez les peuples, et bannirent de la terre l'kffèction j là^ justice; la concorde et la paix. En un mot; on peut leur appliquer ce que- Virgile dit des Harpies :
'; Tristius haud illis monstrum, nec ssevioi* illis^
Pèstia et ira Déûm stygîis se sd'extulit Uttdifti
y C'est pour récompenser ces bienfaiteurs du g»îipe humain que les Nations aveugles ont accumulé* des ri^i cbesses et des bonneurs sur ces dépositaire» des volonté* -divines; qui ne furent d'accord sur rien' de ce que lai ]>ivinité demandait dès hommes: Les peuple* se sont réduits à la mendicité pour payer ces<pepsonnagesï ; révérés deleurs spéculationsiiicertàineff^ deletips prière»* '-_- stérilesj de leurs sacrifices superstitieux, de leuis^ opi^ nions variables; de leurs subtilités inintelligibieSj dé^ - leur obstination in vincible^ de leurs r^wo/fes-ei dés dé^' : sordres quUls excitaient dans lés Etats ; Par les inventions sacerdotales l'unité des sociétés politig[ués- fut' rompue'^ les peuples furent soumis d DE0X LdâîStA.^- TroNS IMPOSSIBLES A' coKoiLiBR ; l'àtitorité' dès sOûve-raihs fut presque toujours en guerre avee celle desi' Dieux, etlorsqu' elles se réunirent, lés sujets furent acoa-blés. La morale fut incertaine, celle de la nature ne^put jamais s'accorder avec celle des ministres inhumaîtis^dâ^' la Divinité; Enfin le bien public devint le jouet contî^
nnel^dè^^elqrejs mauvafe dtoyeifs,' qui- prëtefndii-ônf'M^r r^ fômV que dic ciel les ÎHigfts^qné les Natidnâ leur iraient" .i aceordés- bu qu'ils en avaient obtenus par là fi*audhi ' Cependant céS^enfants"^ ihgfrats^ déchirèrent nfillèfbis^ïë^ S seitt^dë Ik^pattdeil^Pâns dansiè pouvoir et /îic^wa^ VoppresHorVy suivant qu^éï leurs intérêts l'exigeaient^ oi^^ les vit^îffmer' tour à tour Ifes nïains dës^ snjèts^ contre} ;^ l'autbrité légitime et cett^e autorité devenue tyrariiiiqp^i;^;^ cx>ntr6 ses propres sujetsï des Hoffiffie» célestes etirèô^}tantôt Ik^assêSse dé^secondor les vues injustes des^s^ 2 potesj ilsiittàttèrent ces lionsv ils nourrirent leur vo!i«-: 5 citëy pourvu qtt^àpprivôisés par' eux setils^ lier fuSséiif( t prêts^âdétïmire leurs ennemisv On leur vit toût^ÇSï^ '^ mettrô à la^ tyrannie superstitieuse^ et liéS^peuples^fttrëlM^ J contenus; mais lorsque des^ Monarques saiges^ ont votfli^^J diminuer leur pouvoir, contenirleur^ ^è?è c?esW*MtîiPéfî«^ ?J fermer leurs^ bôuclies empoisonnées^ les^faire rentifél^^ ■ dans^rbrdre ;iàttsSîtôtlespeuplérfurent alarmés; et sbu^ -^ levés; la révolte^ les assassinats, le poison^ latfaHièqW vengèrent leoièl des outrages^'que^roti^fâisait âésés^r^pï^-^ ^:: sentants. Gëfùt^ct^mmunément au- n^m dëf Dieu et poiiï** venger sa gloire quo^ les plus grénds" forfaits sef- son^cbmmis^sûr la teitfe^*.
Là: droite -raison et la saine politique nous' prôuvëiitque c*'èst*^l'utilitë qui devrait ê^tre^làr seule mesure crôi«î^ tante^dè rattachementi de la rèconiïaissatïce, des'pi'èïo-*^ gatités et dès récompenses^ que chaque sociiété^ dôit!^ atîcorder à ses membres ; mais cette utilité n'est jamais que relative; tant que les nations seront nourries dans , là super slMovi^^Q^ ne verront n'en de plus utile pour-
i» Gàmhtéti dë'I*rîii&ââ mââsaci^éisî par ïe cotrtèîiu sacré! LTBfnipSrelïif H^ii VI fût ewjroiàroimé (lêins une hostie cMââcrôë^ par'ttn Mofiab Ifémi-' njicaitt; Ce piitiee- avaît' eu^ le" malhettlr" de dé jlàîrô au PkpV Cïénnfetit' VC - Le Ptffrô-Sîitè Vprtnion^a dèvaMt' ses Cki'aîûattX Téiôgô' dik M<iinecpit aVaif ^sassitté Heûtt'Iir; roi de F?aitî©:Bàroiiiur assure qtfô" le atiïïiâtSre dtr Pape est' doxtblè, que i*Hit cfôiftbrtë^ «'pôîir«' et Tàutiref à:til«r. Ces" riatitaear'iJtmt fôirr acofcièmtes ptttTBnr' lëîf'Prttres : Samuôl'cottpa" Ite-ifiônïô^ le roi Âgag en morceaux.
.-'rî-1
iOj4 , ' - -CE QUE SONT LES, PBÈXREéV ' - i-
elles que isE cvLTE de leur Dieu, et les personnages qu'elles regardent comme sesmînistres^ fies organes, ses ^ interprètes et ses favoris; ceux-ci, malgré 4ous leurs excès, seront les plus chéris, les plus considérés, les mieux récompensés, les plus Mèlement obéis; on croira que leurs crimes mêmes sont approuvés du ciel, et jamais on ne distinguera le Prêtre de son Dieu; on ne consentira point que la puissance profane réprime la puissance sacrée, dont le ressentiment attirerait celui du Très- Haut ^. Dans une nation superstitieuse le Monarque ne sera jamais que le premier esclave de la superstition ou de ses Prêtres ; les intérêts de VEtat seront forcés de tédèr à ceux de la Religion ou de ses ministres, et ceux-ci seront toujours en droit d'être inutiles et nuisibles; ils recueilleront des fruits od ils n'auront semé que des ronces et des épines. Us seront récompensés de leur oisiveté, de leur inutilité et même des troubles, des guerres et des révolutions qu'ils excitent si souvent au sein des nations.
Jusques à quand, peuples aveugles, nourrirez-vous, caresserez-vous, réchaufferez- vous des enfants ingrats qui vous dévorent? Jusques à quand, victimes et dupes de vos faiblesses, soufirirez-vous dans vos murs des hommes étrangers à l'Etat dès qu'il faut le secourir et qui ne veulent être citoyens que pour l'appauvrir et le TROUBLER ? Quels avantages réels la politique peutelle se promettre d'un corps qui subsiste aux dépens de la société, pour laquelle il ne fait rien? Ne vous lasse-
1. Ce ne fut jamais sans des peines inccojahles et sans un courage inflexible, que les Souverains sont parvenus à mettre les Prêtres à la raison. Les mots dUmmuniUs et de droit divin furent des barrières que la politique n'osa jamais franchir. Les immunités ecclésiastiques consistent à ne point contribuer comme les autres citoyens aux. besoins de l'Etat, et dans le droit de troubler impanément l'ordre de la société. Le fameux démêlé de Paul V, Pape, avec la République de Venise, était fondé sur ce que le Sénat avait défendu aux Prêtres de faire de nouvelles acquisitions et voulait punir un Moine pour avoir violé une fille d'onze ans et l'avoir ensuite assassinée.
rez-vous donc jamais de travailler, de vous réduire" è^/)>, l'indi^encef de combattre pour entretenir l'ambition, le \.^^^ faste; ravarice, l'obstination de quelques Prêtres haur;^l^ tains, qui en échange de votre sang et de vos trésors liéQâ vous donnent dépuis tant de siècles que des instructicms^p insensées, des systèmes obscurs, des mystères impéné- M^r trables, des cérémonies vaines, des prières dont jamais^ ïjJ jusqu'ici vous n'avez goûté les fruits? Les sacriflcesmUl- ; y':^ tipliés, les vœux fervents, les pratiques et les ofErandés -| de ces prétendus médiateurs entre le ciel et vous ont-» ^^ ils rendu votre destin plus doux? Ont-ils fait disparaître /^ de vos contrées les stérilités, les contagions, les famines^ -j Ont-ils diminué, ou plutôt n'ont-ils pas augmenté la :4nombre et les fureurs de vos guerres ? Leurs exhortations 3t réitérées, leur morale si vantée vous ont-elles vraimeMr JJ éclairés sur vos devoirs, vous ont-elles rendus plus J humains, plus justes, plus indulgents, plus sages? Vos ; "; enfants, élevés par leurs soins, ont-ils été plus soumis,; v^ plus reconnaissants, plus attachés, plus disposés à servir '^ la Patrie? Ces interprètes respectables de la Divinité^ ri autorisés à parler à vos Souverains, les ont-ils rendus plus équitables, plus actifs, plus vertueux ? Ont-ils fait-^ tonner la vérité dans leurs oreilles endurcies? Ont-ils brisé les chaînes de l'oppression, de l'iniquité, de la tyrannie? Hélas I bien loin de là, ces hommes que vous respectez n'ont fait que troubler votre raison, que vous rendre aveugles, qu'appesantir lejoiig affreuoG du Desr^ potisme sur vous.
ALLIANCE DE LA TYRANNIE ET DE- LA'. SUPERSTITION
La faiblesse, rigûorance, les vices^ et la méchanceté des Princes les mirent presque toujours dans l'impossibilité de se passerdessecours du saicerdoce; ils en enrent besoin pour tyranniser sûrement et contenir des sujets, que leurs caprices et leurs folies faisaient gémir sans cesse. Privés de lumières et de talents, engourdis dans la mollesse, endormis dans les grandeurs, trompés^ par la flatterie, et plus souvent encore emportés par des passions auxquelles ils n'avaient point appris à résister, lés souverains ne connurent presque jamais leurs devoirs, les rapports nécessaires qui subsistaient entre eux et leurs sujets, les mobiles qu'il fallait employer pour les^
- faire concourir aux vues de la politique, lès intérêts qui
les liaient à leurs peuples, les lois qui convenaient lé
:, mieux à leurs besoins. En un mot ils ignorèpent presque
toujours en quoi consiste la vraie puissance d'un Etat,
' et la vraie grandeur d'un Souverain ; il fallut régnérpar le préjuge secondé de la force ; le caprice fut leur unique loi ; un i^ouvoir sans bornes fut l'objet de tous leurs vœux, et devenus les ennemis les plus cruels de leu/s peuples, il fallut chercher des moyens surnaturels pour- ' les contenir, pour les empêcher de résister au mal qu'on leur faisait éprouver, enfin pour éteindre dans les cœurs V amour du bien-être et de la liberté. Il n'y eut que la Religion qui put opérer ces miracles ; c'est à elle seule qu'il appartient de triompher de la raison,, d'étouffer la nature et de rendre les peuples complices des maux dont
-ils sont accablés. Par son secours les Souverains pour
iapliipairt de^yinrèjitdes Tyrans, et crurenfen'avoîr pôuitfN^; à craindre les inconvénients, de la Tyrannie.
L'e:xpérience nous montre en effet que les mauvais' Souverains furent communément les fléaux des nation^i les ennemis de leur repos, les destructeurs de leurf4&^ ^ cité, les sources véritables de leurs calamités^, Bififg0 n'eût été iplus heureux pour les Etats que d'avoir da^s ^^ leursein des citoyens ^privilégiés, respectables pour i<^ Tyrans eux-mêmes, qui pussent sans danger leur annoiicer la vérité, réprimer leur licence par la crainte to: Très-Haut, et stipuler les intérêts du genre kumatm- Un emploi si. noble semblait appartenir de droit à dos^ honimes qui se disaient les organes d'un Dieu juste et v^v terrible. Combien se fussent-ils rendus cbers àdêursv concitoyens, déjà siprévenus en leur faveur, s'ils eus- "lsent voulu leur servir de rempart contre l'injustice -et ^; la tyrannie I quelle considération n'eussent-ils pas acquise, si au lieu de s'occuper d'inutiles rêveries, ils eussent avec vigueur prêché l'équité, l'humanité j lai.pâiXr f et s'ils eussent appuyé les droits du genre humaîu de ' l'autorité du Ciel I Qui eût pu leur reprocher leur pou^ voir ; leurs prérogatives, leurs richesses^ s'ils en eussent ' fait usage pour lebien.des sociétés, ou pour contenir ces fiers despotes dont aucune force sur la terre né peut: arrêter les .passions? Jje Sage eût été entraîné à leur < pardonner leurs erreurs, leurs. fables, leurs mensonges' mêmes, s'ils s'en fussent du moins servis pour effrayer : ces Monarques que leur inexpérience, et leur aveuglement tiennent, pour ainsi dire, dans une enfance perpétuelle.
Hélas I ce ne fut pointlà l'esprit du sacerdoce :. cour tent. d'obtenir pour lui seul les richesses, la considération, : l'indép endauce, il ae se servit de ses armes divines que .; pour contenter ses propres passions ; il "aima mieux, .et trouva bien, plus QOVLVt d& flatter les vices. des Tj/rans pour obtenir le crédit et la faveur : illes aida dansileurs efforts pour BCRASEU les peuples ; il asservit ceux-ci à leurs maîtr esles plus indignes : et les intérêts d'un vtîl
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gàire méprisé furent honteasement sacrifiés à leur politique insensée, à-leur ambition, à leur avidité.
Le sacerdoce privé, comme on Ta vu, du trône ne perdit jamais l'espoir d'y remonter; il ne fit que changer de batteries ; les vices, les passions, les folies des mauvais Princes leur rendirent les Prêtres utiles, et la superstition des Tyrans fournit aux Ministres des Dieux les moyens de les tyranniser eux-mêmes ; ils régnèrent sur eux par leur faiblesse et leur crédulité, ils furent assurés par là de régner sur leurs sujets. Ils encensèrent donc la grandeur, ils eurent une lâche complaisance pour elle, ils sanctifièrent ses prétentions arrogantes;par là ils encouragèrent ses excès, et bien loin de l'effrayer par les menaces de la Religion, ils promirent en son nom des expiations faciles pour les crimes qui pouvaient encore exciter les craintes et les remords du despote effréné.
Ainsi le sacerdoce, pour son propre intérêt, sema de fleurs le chemin de la Tyrannie, soulagea ses scrupules, apaisa les cris de sa conscience, la rassura contre le ressentiment des peuples, et fit entendre à ceux-ci que le ciel ordonnait qu'ils souffrissent l'oppression sans murmurer. Par là les sujets furent livrés à leurs Despotes, qui les traitèrent en esclaves que les Dieux n'avaient formés que pour contenter leurs fantaisies. On fit parler ces Dieux, ils autorisèrent l'injustice, ils permirent la violence, ils prescrivirent aux nations de gémir en silence. En un mot les Rois devinrent des Divinités sur la terre, et leurs volontés les plus iniques furent aussi respectées que celles que l'on prétendait émanées de l'Olympe.
Ce fut sans doute en reconnaissance de ces importants services que les Despotes devinrent les protecteurs et les appuis de la superstition ; il y eut presque toujours un pacte entre eux et le sacerdoce ; ils se liguèrent contre les peuplesj et rien ne put résister à leurs efforts réunis. Les mauvais Rois, les Tyrans, les Conquérants, tous ces guerriers inhumains qui firent gémir la terre sous le poids de leurs crimes éclatants, tous ces Souve-
Eainsvôlùptaéuxi indolents/ corrompus, dont les ^ceE^ fgi et les folies furent les vraies causes des malheurs .des -:'?"^ . nations ; en un mot tous ces Princes ou faibles ou perverâ Jî qui furent lés sources visibles des malheurs, des stérilités, ' "^,.^ des contagions," des famines et des guerres quLdé.so- ~\ laient les Etats, furent très disposés à prêter Toreille à -Z des flatteurs qui, sans gêner leurs passions, expiaient f tous leurs crimes, calmaient leurs inquiétudes, les récon- . >ciliaient avec le ciel, et persuadaient aux peuples que 7 c'étaient les Dieux qui étaient les auteurs des maux^du? ' aux extravagances cruelles ou à l'incapacité de leiir^ ^ chefs. - > /
L'on mit donc sur le compte de la Pivinité ce ^ui était ; ^ visiblement Teffet d'une administration înîqué^etviolenteif^i Les mauvais succès des entreprises les plus imprudentes, Hl'agriculture opprimée qui produisit des disettes^ ié& t ï campagnes dépeuplées par la misère et des èxtorsiiDià; î^"^ sans nombre; dés revers causéspar le défautd'expiénenc^ v ?^i et de talents, ne furent jamais attribués à leurs>érita^ tS^ - blés auteurs ; on calomnia les Dieux ; on leur attrUxua^ï^; ces maux ; ces événements furent annoncés comme des^rr^; châtiments du ciel : les nations, aveuglées par l^rsfK^ idées religieuses, méconnurent la cause évidente délèùrs ^désastres; elles ne virent jamais que leurs infortunés étaient dues aux chefs insensés, à des conseils éxtrkva^^ gants, à des hommes sans vues qui décidaient de leur i^ sory follement persuadéesquelèursmaux venaient delà ; : fureur du frès^Haut, elles ne virent point qu'ils ne par* ; taient que du trône sur lequel étaient si souvent assis :: des hommes indignes de gouverner ; elles eurent^ comme on a vu, la simplicité d'expier les crimes et les folies de Trieurs Souverains, qui seuls étaient coupables, et dont lès \ sujets étaient déjà les victimes habituelles. Il est raje ": que le ciel fasse longtemps éprouver sa colère aux peuples dont les chefs sont justes, éclairés, vigilants ; de tôls Pi^iuces parviennent bientôt à réparer ou suspendre' ' l€^s injustices du sort. Plus les peuples sont malheureux , ôt lés Souvèraînis pervers, plus les offrandes aux: Dieux ^
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les^^expiaticms-eiies prières deviennent viiécassaires: des Prêtres ont donc de pins grand intérêtià faire Viurer^la méchanoeté 'des maîtres et la misère des esclaves. X^ Prêtre n-esij^amûmyphis heureuœ qû'^cm seinichs^àia^ mités,
iAussilajReiigioniet^esjninistoesijusfciifièi'eat-ils.presçue toujours les forfaits de la Tyramnie ; ils. aimèrent Jiaiettx accuser et aïoircir .les Bieux que d'oflfënser les 0}ypans : et commeparuneifatalité trop commune les nations if ujrentîSQumiseSipour d'ordinaire à des Princes <peu dignes de. commander, peu capables de ^rendre les^peuples hJeureux, les calamités n'eurent point de fin, les mauxse ■perpétuôapent.îGiestainsiijue le iDespotume eftilasuperstiUon:s*aliw,enièr^nt réciproquement ;tle8nvLlïons, iovL' jours i-nfortunéespar leurs gouvernements, crurent le ciel constammenti irrité ; -elles furent oWlgées d'expier, elles 'devinrent fsup erstieuses, ipoupifairefcesser les imaux que i«ur faisait 1« despotisme autorisé par la superstition ; elles ne furent réconciliées avec les Bieux que dansies -intervalles très courts où des» Souverains écMi?és jet raisonnables permirent à. leurs sujets de respirer et d'être heureux*.
- L'éducation -que treçdivent, pour l'ordinaire, ceux que la inaissance -destine au trône, les instruit 'bien moins des vrais devoirs qu'ils auront un jour à remplir que des naines chimères ide la Religion ; ainsi >remplis de préjuigés, ^dépourvus yde principes, étrangers à lâsaine morale, ignoruant leurs obligations, Ite ont de la religion sans jamais avoir -de la vertu. Les terreurs et les imenaces dont 'on effraye leur enfance sont communéiment des barrières ^trop 'faibles contre la furievdes passions qui les ; assaillent dans l'âge mûr, d'est-à-dire, dans un:temps où le pouvoir et la flatterie les mettent à
1. Dfes que les nations éprouvent de grandes calamités, elles ont recours là ;des superstition)?, et les Prêtres .yiïemédient par 'des .prières puhlifpies dont ils. sont .bien payés. .L'iailtilité de..ces,Yaiaes,priôJfes n?pn a point encore désabusé les peuples.
^^u^lqù^fols >lôs remords 'les 'tourmentent, ~^C)ôat ^ïsiù. "'^ plus -pour «des fautes lâégères :que laiReUgion Jeurr^groaiit;^^^ ,^^^^ que pour- des iigustices affceuses/ jpour ?des;nQmisat^s >^ 'Crimiuéiles,!pour de ^coupables négligences deâitid»(Saift?;^ffl -tions entières soirf5fent'Sans=intepmissioni lEn^flfetiq¥M?is>|iJ^ -sont^lescrimesypow? lesquels i|a superstition eaccitod^apj^^^ regrets des Souverains? ce sontïdes vices caus4s parînjit-^||; tempérament #!a^lo; ce sont ^es voluptés,^ condap^-v | ^ableSj^sans doute^iloraqu'eliles détournent .un^ouyeEaiiï^^ dei'^tteution çpi'il doit à ses p^uples^ maisihien ;smoms> ^ û| criminelles que des guerres inutiles, 4es ^rapines joœÉ-^Ei^ nalièresy des e^orsions multipliées, des HMrasiorisc6n«-^;r^::| tinuôlles^de4a:^if6er^ et €eia propriété de aleur6^siKJet&^/-f: On ne ieur apprend point à rougir • ouaà tgémir: deiJ«ar ' 'j^, condescendance funeste pour des ifiavoris jindignésyini ~v nrênie de ces'briilants forfaits pour iesqudsde^angiOt^ \:;^ lesitrésors de leurs peuplés sont indignement rprodigiiâs;f -^^ La B/eligion ou ses nainistres^eîleur Eepro(d^ntpo%t^^^^ ^^ Tiniqtiité de fleurs récompenses, l^im;punité ^dont ils ^J laissent jouir ceux qui les approchent, iîinjusttce^ui^és v ^ guide dans la distribution des grâces, îles rrécompenses^^:; qu'ils ealèvent au mérite, à la KVffl?tu, pour les donner souvent au Yiceet à l'incapacité. On neleurffait'point des :; crimes de leurs attentats éternels contre leurs voisins; de cette affreuse politique qui tend àitout iécraser et i :; tout envahir ; de ces usurpations violentes ou frauduleuses qu'ils décorent ^u nom de conquêtes, de ces r traités violés, -ni de ces parjures qui Ues^ déshonorent. Tels sont pourtant les èrimesqueila-raison condanô^ et dont les suites -sont funestes à ^des nations en- , tières; cependant nous voyons les Princes les plus dévots i les commettre sans scrupules, tandis que la
.l.,Le .faAatic[u.e,Zoîiw,/X, ,par eiçemple,,avaitTil .î)esoiii d'épniser.Ies peuples' pour aller dans la Palestine conquérir le prétendu tombeau de Jésus, quelques' clous, une croix, une couronné d'épioés f - Ces sanglantes ijolies sa OAtîî^itfairô ua .a^^tj n^algré.qu'il.spit laprtjd'^^aermaladie:^^^^^
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transgression de quelque devoir superstitieux, Tomission de quelque cérémonie futile excitent tous leurs remords. Jje sacerdoce excuse et pardonne aisément dans les Princes les fautes qui influent sur la société, il les. remet au nom de la Divinité; il n'a point la même indulgence quand il s'agit de ses droits prétendus ou de la transgression des devoirs qu'il a lui-même inventés. Un Monarque superstitieux croit n'avoir rien à se reprocher pourvu qu'il n'ait omis aucune des pratiques insensées que la superstition lui impose ; il est sûr de laver par leur moyen ses crimes les plus nuisibles et les outrages les plus cruels qu'il fait à la morale et à la raison.
Les Souverains éclairés, équitables, vertueux, qui s'occupent sérieusement du bonheur de leurs peuples, n'ont point besoin de la Religion pour régner, ni du sacerdoce pour contenir leurs sujets, ni de leurs expiations pour apaiser des remords ; ils savent que le premier de leurs devoirs est d'être justes, que leur plus grande gloire est de faire des heureux; assurés de l'affection des peuples ils ne craindront point l'inimitié des Dieux, guidés dans leurs démarches par un amour sincère du bien public, ils n'auront pas besoin que l'on trompe les hommes dont ils font le 'bonheur réel et actuel. Les Dieux, le sacerdoce et les fraudes religieuses ne sont utiles ou nécessaires qu'aux Princes qui n'ont ni la volonté ni le talent de bien faire; des sujets opprimés, mécontents et malheureux ont besoin d'être contenus par des prestiges, il faut les bercer de fables afin de les endormir sur leurs peines. Des Souverains faibles, ignorants et méchants, méprisés et détestés de leurs sujets, ont recours à l'autorité divine pour se faire obéir et respecter; ils mendient les secours du sacerdoce pour éblouir les peuples; il faut qu'ils les trompent par un respect réel ou simulé pour la Religion ; si à leurs vices ils joignent de la dévotion, ils croiront devoir apaiser la Divinité qu'ils offensent avec remords, et ils se flatteront de la corrompre ou de la mettre dans leurs intérêts par des bassesses, par des présents, par des
pratiques ef dès "cérémonies, ou bien par un zèle des^tructeur qjâi leur coûtent toujours bien moins qu*une' conduite équitable, que des soins vigilants, que des vertus réelles. *•
Si« nous examinons les choses sans préjugé, tout nous:, aonvaincra que la Religion ne fut inventée que i^ôur^i suppléer aux lumières, aux talents, aux vertus et auî; soins de ceux qui gouvernent les peuples; incapîîbleSv pour l'ordinaire de leurs fonctions sublimes, peu instruits des vrais mobiles faits pour agir sur les hommes,' nour--ris dans une ignorance profonde de leurs véritables; devoirs, endurcis par rinexpérience de la misère, r enhardis par l'impunité à donner un libre cours à toutesleurs passions j entretenus dans tous leurs vices par là flatterie, corrompus par le luxe et la mollesse, et sanscesse forcés de recourir à l'injustice pour contenter leurs fantaisies continuelles et l'avidité de leurs courtisans, il fallut emprunter le secours des illusions pour éblouir et^ faire trembler des peuples qu'ils n'avaient ni le pouvoir' ni la volonté de rendre plus heureux. Il fallut que de tels Princes achetassent par des honneurs, des richesses et des grâces l'alliance du sacerdoce, qui fut toujours le maître des passions des hommes; il fallut se fortifier de son secours pour annéantir la raison et le bonheur des sujets.
Voilà pourquoi la Religion fut de tout temps regardée comme le plus puissant des ressorts de la politique. Aristote dit avec raison qu'un Tyran doit paraître inviolablement attaché au culte de ses Dieux, et que son zèle pour eux sert à écarter de lui le soupçon d'injustice. Cette maxime, adoptée par Machiavel, fut toujours fidèlement suivie parles Princes qui voulurent plus sûrement tyranniser les peuples; les Rois les plus injustes ne furent point lés moins religieux *.2)e concert avec le
1. Personne ne fut plus dévot ni plus ami des Prêtres que Louis Xî, Gh^rles-Quint, Philippe II, Catherine de Médicis, la reine Marie, Louis XIV et Jacques II. Ce so^t assurément ces princes qui ont fait le plus de mal
pâmèrent à<néle ver leur pouYoiç saihiisfire- surles^^puînes^ delà féli^it^publiqiie; vie pouvoir- absa^liloti<la' facultéde tyranniser fut la récompense de leur lâche complairsfBàice pour les Prêtresy do leur honteuse hypocrisie,, ou dô4eur' dévotion pusillanime.
Oui, je le répète,vc'est^la B/elig4on âeule que lesïlK)!?-t€tssbnt> redevables de Taffreux despotisme^ qui règuév pa0 toute la terre, et qui fait Kobjiet deô désl^^â de tous les' Souverains du Haonde. Le M>ahoinétaa> est esclave,: parce ^ù*il prend ses Souverains' pour des Dieux. L'Es*pagn'ôljiFIndieny leFRAiNÇitis et le Siamois-,. l'Mricain et le- Btt&^o- soîït des* esclavesj; pareil qu'ils croient quo letirgi^ chefe- leur commandent de^ dtt)it divia.L^Auglais s0^î4 encore- esclave, s'il n'avait secoué le j.oug-de ce' hOfiitèUsî^ préjugé;
Touô^lbs esclavages! se tienà^ent ;-. lès hommes accoutimés à dérâîsontter sur les Dieu'X,: à-trembler sous leur vSr'gfë, à leur; obéir' saés examen,, ne raisonnent piuis sur ri^. P'èrëuàid^s qu^ les Dieuls- sont des êti^es jalouSs,, cMéis,- ifléchanfêv à' qui l'injustice- est permise,, ils se pô!^!£idént' ^é leur& Riois jouissent des mêmes' prérog$iiVes. Les protniéfs Législateiw?s ou Souverains des^ nâtatotfs'f iiïiënt, comme! on' a vu, dés Prêtresv des Envoyés^ des Représentants de la Divinité ; lorsque le pouvoir téiûpo5?ei' fiït^ aiifrîaché' dés* mains de- ces Prêtres Bois on de'- léUi^s suCèesâeur^S:» losiRois profanes trouvèrent lespeuptes déj à depuis^ longtemps accoutumés^ au pouvoir abséM> et à l'obéissance- la moins^raisonnée; ils continuèrent dofiVî à-réghéir ■sM»'lieg'm!êmes priumpes que le sacerdoce,. efrà'j<)uiï*d'W'û'po'MSî?o?> iMw^té comme- 1& sien: ou bienî
à leurs sujets et à leurs voisins. Je crois qu'en général les nations n'ont point de plus grand fléau à craindre qu'un despote ignorant et dévot, et surtout lorsqu'il est entouré de flatteurs hypocrites, qui lui prescrivent, au nom du ciel, des actes violents qui finissent par épuiser ou dépeupler l'empire. La révocation de l'édit de Nantes est la preuve dé ce que j'iavance.
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1 es^Brînc6»Lp(rofa9«s' > s'apeisçucëiiit^biusiitô^ qxBSîipiaiBrppH? ^^ J,^ p(rimi&Frles> peufliôSilmpunénsant ijj&tllait ainploDF^prasma^ ; \;^ puissaEte4â l'oRiNiONv dont les Prêtres^ fusent: tanjonurs;. ' ~ Ids /vrais, dépositîdfes^ Ceuxî-ci^^ en possessiefi^^ieÉ^oŒ*^ ^ ^- ^ mander à la crédulité des nations, établirent l'autoB^^^ | rite des;Monaw}ne&aacla<mêmfrbaseiqne la leuiBj;: ïlasiïes^^^^^^^ 1^ enyironnèpent die; l'éclat de; la ; M^ie^é5l)ivinovvila4eÉft : ;i^ annoncèrent, comme les représentanitst et lesi iw»agw«î«Éri ï?^' la Divinité f iU en ûveut des Dieux^sur^ terre^ ils micentv > _g le&peopflesià ileiurs pieds^, et paK>dnreni^ à leuc^persiiâèeiP'i: -.f^} qjiQ^ l^ahomïaesii, au;s^els ils consentaient- d'^iéiir>p;attr£i? r!| raYantagô^ dev^^la? société,, étaient dôs^ Etres d'im^ordistri" 1^ supérietip,. plus favorisés du ciel,, plua éelairé*.dia S]M& ^^ i' lumières, quine tendent leur pouvoir qii&ide^Mieii^eul^ ^^^^ qui n'étaient, comptablesr de; leurs actionaiiqariitlni^e*^ ' ^^ dont les ordres^ commeles siens,, ne devaient point^troiib^- . : | vers de résistance^ r :.: ^- ■ ^'y-:^-
Ainsi à l'aide de la superstition tomt Mamarqtie cfe^r 5! vint UN: DiBU ; sa nation anéantie devant lui ne fUtphex^i ii rï^w:;^ commander fut le partage de l'un, obéirsanaré!? > ';^ pliquer à ses ordres infaillibles fut. le partage de l'autre» ' ~ L'imagination^ayant formé ses^ Dieux, siur le! modèle des Rois absolus et souvent déraisonnables, la Religion. Vjforma, les RoiS: dei la terre* sur le modèle; db' sesi ' Dieux ;; les Monaajqu^a divinisés furent desi Despotes?^ comme eux^ ils ressemblèrent aux Etres>qai'ïlis de-- ,valent représenter* Le) pouvoir; et l'impnniité fiireoiti ' naître en. eux la licence yleurspaasions- etleu^racaprieesi; furent sans cesse écoutés; la raisonécraséè sous le^pcâdsr dui pouvoir religieux et politique n'osa, plu» se fciire? entendre; ïst liberté^ fut bannie, l'opinion prit la placer: de la vérité, les erreurs religieuses inâuèrentsurla po-j . litique, et les nations, dupes de leurs superstitions,:; ' gémirent sans relâche des maux qu'elles se crurent obli- .; gées de souffrir en silence ; elles ne cessèrent d!'adresser des voaux. fervents au ciel, et d'apaiser les Dieux pour ^ le» crimes qire commettaient leurs licencieux Représeirtants ; ceux-ci, contents de jouir d'un pouvoir qaôl'or^-
:^v^quérir aucun des talents et des vertus nécessaires au. ,
>;;■ gouvernement ; les peuples d
^:J . fantaisies ou de celles des favoris qui gouvernèrent pour
1 ;■ Tels furent, et tels seront toujours les effets àe Vas-
,: ^ sociation cruelle que nous voyons subsister entre la
V tyrannie et la superstition ; ces deux fléaux se sont con- _: fédérés pour rendre les nations aveugles et malheu-
'-. reuses; tous deux régnent PAR LA TERREUR, par l'ignorance et l^opinion; tous deux sont les ennemis jurés de la raison humaiyie et de la vérité ; tous deux se donnent un appui réciproque : la superstition égare,
y -■ enivre les esprits, la tyrannie les subjugue et les ter- - rasse ; la première justifie les excès de la seconde ; Tune ^
r - fait expieraux peuples les crimes qu'elle permet à l'autre ; l'une fait regarder ce monde comme un passage où les mortels sont destinés à gémir, afin que l'autre y puisse librement exercer ses ravages. En un mot nous voyons partout que le Prêtre fait trembler et désarmer le sujets afin que le Despote le dépouille impunément*.
Si les Souverains n'avaient pas trop communément une volonté permanente de nuire à leurs sujets, de les dépouiller, de les asservir, ils n'auraient pas un besoin ; continuel de se liguer avec des imposteurs^ ni de partager avec eux l'autorité souveraine et les dépouilles des nations. Mais quand un Prince ignore ses intérêts ; quand plongé dans la mollesse il n'a jamais songé à ses devoirs ; quand enivré d'encens il s'est accoutumé à ne
- : voir aucune de ses passions contredite ; quand il n'a jamais appris ni ce qu'il doit à des hommes ni l'art de les gouverner; quand il se croit intéressé à opprimer des
1. L'Empereur Justinien établit le premier un Inquisiteur contra les hérétiques, afin de s'approprier leurs biens. Voyez Procopii hist. (ircàna. Ferdinand V, roi d'Aragon, érigea en 1484 le tribunal de l'Inquisition en Espagne, en Sicile et en Sardaigne, afin d'avoir un prétexte pour s'emparer des biens des Maures et des Juifs, sans avoir l'air d'un Tyran. Le saint homme!...
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étires àfnôùreua! de là liberté] il est nécessairement force:de les plonger dans rignorance, de les retenir dans^lèurs préjugés *, et de se servir des fantômes que Terreur a placés dans leur imagination pour troubler leur enteii^ ;; dément, pour les effrajer, pour les rendre complicesf dii i mal qu'il veut leur faire, et pour lès empêcher de s'élever contre un pouvoir qui les accable. La Religion^ j^:^: le répète, ne semble faite que pour dispenser les BLois d'acquérir les connaissances nécessaireffpour régner ;lâv^ protection supposée de la Divinité suffît pour les faire respecter des malheureux qu'ils écrasent ; il «s#, sans doute, plus aisé de tromper les mortels qued'avoirïd :. vigilance et les talents propres à les rendre heureux r Le Despotisme est de toutes les manières de gouverner là : plus facile ; il faut des soins, des lumières, des vertus pour gouverner suivant les règles de l'équité, il ne faut que de la force dans le Monarque et de l'ignorance dans : les sujets pour gouverner d'après le caprice.
Il est donc aisé de voir pourquoi la superstition, si ■ favorable aux vues ambitieuses et à l'incapacité des - Princes, en fut toujours chérie et protégée, au point même de faire souvent d'un grand nombre d^entre enx> les persécuteurs et les bourreaux d'une portion de leurs sujets fidèles, et les vils instruments de la vengeance de leurs Prêtres. Des Souverains crédules, ambitieùxv avides, furent sans doute intéressés à soutenir une Religion qui leur donnait le droit d'exercer la tyrannie, en. les mettant à l'abri de ses conséquences. Leurs esprits rétrécis, leurs âmes lâches et cruelles, leur ivresse con— tinuelle les empêchèrent de voir^ que le Despotisme-est un vautour qui se déchire lui-même et qui finit toujours par périr des blessures qu'il se fait ; leur peu de sagà>cité ne leur permit point de lire dans l'avenir les suites de leurs passions momentanées ; ils ne virent point que ce pouvoir énorme que la superstition plaçait dans leurs
1. Aussi prend -on bien soin de catéchiser les enfants avec un zèle qui n existait pas lorsque les frocards étaient gonflés d'opulence.
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'^ ' mlinsj ne leur procurait .que pour un temps^ le funeste avantage de^ comm^ander à des forçats- mécontents et' :'^ malheureun^,) giue la- même superstition pouvait à tout s m^oment déchaîner et soulever contre eux-é^ilsne-sentirentpas^ qu'un peuple superstitieux^ rendu furieux par .l'excès de ses maux^ devient souvent un animal fé- ^ roce, qui à la voix d'un ï*rêtre fanatique est prêta s'éïafifeer sur le conducteur rigoureux q^î le tient dans ~' .ses'fers ou qui a provoqué sa fureur ; enfin ces Politiques insensés ne virent point que partout où le Prêtre a du pouvoir, le Souverain n'est jamais que son premier , -sujtet,iSon satellite^ l'exécuteur de ses arrêta ; ils ne vi- - rent.point'que'les peuples ne sont soumis à l'autorité , ; civile (p'autant que celle-ci l'est à l'autorité spirituelle,que " le Mien-être de l'Etat et ses intérêts les plus chers sont sub^rd'onn-és auxprincipe&du sacerdoce et d-e-1* Religion \ que Ifes abus ne peu vent être retranchés parce qu'ils sont devenus sacrés ; qU'C le Despotisme Religieux et Politique prive les nations do^ raison, de vertus, de sciences, de^fôrcos,;d'activité,i d'industrie^ eique^^dès qjae la superstition! domine,- tout tombe^ dans la^ langueuri dans le dé- , couragemeiît, dans la misère. Dans un pays superstitieux-iln'ja que le Prêtre qui soit puissant et considéré ;. . dans un pays soumis au brigandage despotiq.ue, le tyran n'a de pouvoir que' celui que le Pré tre lui laisse ;; l'union " de leurs forcés écrase les peuples- sans- ressource, leur désunion- finit toujours par être fatale au Des-pote. PlusKmi^ Religion dégrade l'homme^ plus elle eon- , vient a^cv sujets d'un Tyran \ tout Prince qui voudra ^ tyranniser impXinêtnent doit régner par les PnÊTRiES , et les mettre dans ses intérêts. Le Despotisme- est l'ou- - vrage de la superstition, mais elle le détruit dès qu'il cesse de vouloir se laisser guider par elle. Il ne fallut pas moins qu'une dé gradation totale de l'espèce humainie, un- abrutissement hont^ux^ un renoncement complet à la nature et au bon sens, pour que l'homme qui par essence désire le bien-être, consentît à se laisser opprimer, souffrît qû'oii àfrâchât dé ses mâifis lé fruitde ëo'ft tra^
~ yîoVP^^^^ à'.âièsrfatDmiaeaiceiaoEiBM (îe dispos^rde ^oâ:&^.r \ sftBgfdeaes biens^ â& ssb ^î&erâ^, dasaparsoDiie^ saas^C <^ qu'il em résultât aaeusa. avantage pboaRlaiHaaêrBe. G^eat k^ i la Rediglonj qae ee^ miraeleifut réser¥é ^ lea^fables ati^çe» f5 qn^eiie; débiita. siar» leî coinpée deiSOKxsPtteUeasSI^rKB^ pecaiiasdèvenfeà l^hoiiame^ qa'63a£^^ Monde ied9!OQhettir^jé~ v .^^1 taH pioittt f ^ pour lui, et çue le» décrsets de la^ppc^V ^^g d^iice<v»ufcdeiUj quIiB y SQOiffHfc.^ lie» i menace»^ docét luLfireat craimdpe de tcavailler àison bienvétre^ èfe î. 1 lui ôtiteatiiniêiia'e la: pensée de résiatejp auix^manxx[i^OBi^^^ ï lui faisait^ épBonci^ery les €ppâ!si]seâ»Tagne»dout on papaiK; ^^ 1 ^oûimaginatiDm liritfiBefit;^<ïiid)ll«E ' ses inifortiiine» ppé-^ y:;^
doivent afflipiieinent le< déckaaimagerdesestpainegi;^^-^ /^^ dueatiDii raccouticûxka c?é£ i^enfance- à poctepleejbiig; ^ rhabitndie lui rendît ce; jaug; njécessaire, la tyraimieifè^^ ,^^5 força dénlô pocter toiirte' sa yie, r^aoraneè; Feoïj^ofe :; ! de coMtaitce sa propTe di^M ei d' examiner ies drvièts:^ ^ ^ de ceux qui le foulaiîent à ieuEspiedst. G-'est ainsi que r' la supei!stiùion reniait rhoBamepaptoatieaclavedesBJèiEr^^^^^ et des hommes; lie Despotisméest le pcésent laaesté* que le eiel ai à la terre ;^c'es* lui ^i fut là boite deJ^àr^ dore d'où les guerres, lesipestesy les faminey^ et. lô** ^ crimes sont sortis po^r ravarger notre tBiste^séJouTir
i>E LA COltKTJITTOW DES'MOStrKS'ErDES FRÉÏU"€fÊS BSTirODtJltS PAR LE DESPOTISME ET LA SUPfîRSTITION.
Four peu que nous ayons, le courage de remonter: aux.
Traies sources de».ch,Qses, nQUS;tEouyepoasdoa&, dan» la . superstition,, ou dans les erreurs sacrées du genre. h,Ur-. main, V unique cause des calamités morales qui les afflir--'
-ç<: v:i^ii;ï:V?;j?S,^cA^a^ ^tSSPKrjwS;^-
: geïlit/ dés mauvais gouYernëments qûî lies bppnnre^ ^^les passions qui les tourmentent, des haines qui les ^H-" yisent et de ces mœurs dont la corruption est ppes;qiie devenue incurable, parce qu'on en a toujours méconnu les remèdes. Vouloir corriger les mœurs des hommes et les rendre plus sages sans cAara^^r leurs gouvernements^ est Un projet impossible; ces gouvernements dépravés sont fondés sur les notions dont la Religion les nourrit et les abreuve dans l'enfance, que l'habitude enracine dans leurs esprits, que l'exemple confirme et fortifie, que le préjugé rend sacrées et inviolables, et que la violence appuie et rend nécessaires, il faut donc détromper les hommes de leurs erreurs Religieuses, qui influent sur la politique d'une façon si marquée, si l'on veut les conduire au bonheur. La vérité, répandue peu à peu, les empêchera d'attacher du prix à des préjugés dont ils sont les victimes ; les intérêts de l'humanité bien connus feront disparaître ces animosités et ce zèle furieux qui ne sont propres qu'à troubler le repos des sociétés : une MORALE, dont les préceptes ne seront point contredits par des Dieux méchants et des Princes pervers, ramènera les sujets à la vertu sans laquelle les Empires ne peuvent être ni heureux ni puissants.
L*homme, comme on l'a dit, s'est fait un Dieu de la V même nature que lui-même, mais cet Etre humanisé ne fut point ainsi que l'homme soumis à des devoirs : il n'eut besoin de personne, par conséquent il ne dut rien ; il n'eut d'autre règle que sa volonté ; il eut toujours la force de se faire obéir, on reçut ses bienfaits comme des faveurs, on se soumit en tremblant aux calamités les moins méritées, qu'on crut venir de sa part ; même en le craignant on s'efforça de l'aimer malgré les injustices, qu'on n'eut jamais le courage d'oser lui imputer. La religion, qui semble faite pour renverser toutes les idées, ne permit jamais qu'on jugeât ses principes d'après les notions ordinaires ; les hommes furent assez aveugles pour approuver dans leur Dieu ce que la raison les forçait de condamner dans leurs semblables. Ces proportions gigau-
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tésiïues éloignèrent ce-Dieu,'oxi plutôt cetHomme divi-,?l nisé, de tous les antres êtres de Tespèce humaine ^-^il ' . eut pourtant comme l'homme des intérêts, des passions,- . des fantaisies >et des vices, mais Sia toute-puissànce^lJBiïïf^ donna le privilège de les satisfaire ; il n*eut point dé ^jj décencéTii de mesures à garder avec ses créatures ; qiiph^^ qu'il les eût formées pour luirendre leurs hommages^ellés v|5 n'étaient point nécessaires à sa félicité; quoiqu'elles i l'ofiensassent à chaque instant, elles ne pouvaient point ^;f mettre des obstacles à ses desseins; malgré ses promesses ;^ formelles, elles n'étaient point en droit de rien exiger <^ de lur; sans crime elles ne pouvaient se plaindre dés ;; afflictions non méritées qu'il lui plaisait de leur envoyer^ 5 ; Ainsi asservir Dieu à des règles, limiter son pouvoir, se; -; plaindre de ses caprices, exiger qu'il eût de la raisôii - ^ fut regardé comme une révolte, comme un crime de" <■ Lèse-Majesté Divine, comme le plus grand des attenr-;^^ tats. La toute-puissance fat donc d'un côté, la faiblesse, :î la soumission, l'anéantissement furent de l'autre ; leg-^r: hommes durent tout à Dieu, celui-ci ne leur dut rieii ; -^ les premiers furent liés, l'autre fut indépendant. ?
Cet Etre si peu moral devint pourtant le modèle déis-' Rois qui furent ses Représentants et ses images : indé- :;. • pendants comme lui, la société leur dut tout, sans qu'ils Ç dussent rien à la société. Un petit nombre de morlels/ 5 d'une espèce privilégiée reçut donc de droit divin le :? pouvoir d'être injuste et de commander aux autres ceux-ci, en faveur de leurs chefs, se crurent forcés de renoncer au bien-être, de travailler pour eux seuls, de combattre et de périr dans leurs querelles ; en un mot de se soumettre sans réserve aux désirs les plus extra-^ vagants et les plus nuisibles des maîtres que le ciel leur avait donnés dans sa colère.
Par une suite de ces fausses idées l'art de régner ne fut plus que l'art de profiter des erreurs et de l'abjectiba d'âme où la superstition avait plongé les peuples. La politique ne fut que l'art de contenir les nations même en les tyrannisant, en les immolant aux intérêts lès plus
^ ris4s,p0ur tromî>er et dépouillej? tous les-^autres^ Facto at
'^iesMtiâiap^ûes, acmés dii pouvoiE
l teiïî» des gi^âces, maîtces absolus de disposer des biens ^
: désicés paî? les hommes, seuls à portée de faire naître
; les désirs j et possesseurs exclusifs de la faculté de les satisfaire, firent germer dans les cœurs de leurssujets une; foule de passions, telles que l'ambition ou la soif de
- la grandeur, l'avarice ou la soif des richesses, le luxe,( 1? faste, la vanité, et toutes ces folies qui naissent
; de l'envie ou de la comparaison fâcheuse de son état avea- celui d'un autre que Y&n suppose plus heureux., quô soi. Par là les intérêts des citoyens se divisèrent ;/
...chacun d'entre eux fut le rival et Tenneml de tous les^autres; plaire à la puissance souveraine fut le su^
: p-rême bonheur, l'unique but des efforts de tous^ ceux, qjui purent en approcher ; la jalousie impuissante, la 'faibless-e et la misère tourmentèrent ceux qui ne purent '
^ se faire jour jusqu'au trône. Ainsi le Souverain, source
, unique des grâces, éclipsa la société et 1* divisa pour régner ; la nation réduite au néant, et devenue par son ./imprudence incapable de veiller à sa propre, sûreté,, derésister- au-mal qu'on pouvait lui faire, ou de récomp;enser , ïes-services qu'on lui rendait, fut oubliée, négligée^ ïuéoonnue^pai? ses enfants; iln'j eut dans= chaque- contrée qu'un être unique et central, qui allumât toutes les- passions;, qui les mît en jeu pour son avantage personnel,et^qjui récomp^ensât ceux qui lui parurent les plus utileS'
: _ k ses vues* La volonté du Mona'rq^ue prit la place d© la. raison ; son caprice devint laloiy sa faveur futla mesuro de l'estime, de l'honneur^ de la ôonsidération publique y il créa le juste et l'injuste ; le vol cessa, d'être, un crime aussitôt qu'il l'eut permis ; l'ap.jkression^ fut légitime, dès qu'elle se fit en. son nom ; l'impôt n'eut pour objet que de fournir àses^foUes dépenses et d'assouvir la vora^d de ses Courtisans insatiables. La propriété fut envahie par un maHre qui prétendit que tout était à lui* JLa.li-
" deîKë%uités'éteigiiii?ënt dàns4o«te»leS:âi»eS5 les^oyë»» f^ ^ apiplasidiirént à. leuop propre ruiAe. Eit seinranit le Soâyé?fé; ^^ pain on crut servir la Patrie ; le guerrier crutétrdiitllé r vi;^ à sôB: pa^ en le tenant saus Ifrjoug et en leior§anide 4;^^ plier sousles caprice^de son maître;. le concussioiïiii*M?eK^ se ppétendM un homme très nécessai^se ; le juge ettren-r" ^ daàt des arrêtsidicf es par le crédit^, ne f atpoint dég'hono^ïé^f^^^^^ le Bep^résentant d^la nation s!a vendit pour de rarge»t?>^;: et trafiiqua de sa propriété. Xe- Ministre fat estime en?: ;,^ raison des moyens fii'iitrcyuvsÉ d'étendre leis^^ppérôgativei^ t ; du Frince et les misères de TEtat. :>
G'est ainsi qîue les Sou<verains<y divinisés par 1» Rèît- b, î: giion et corrompus par Ses- PrètrôSy eorpompi'pesit ib lear : " ; tôûtHes ceeursde^toîrs leurs sojetSjles divisèrent d'in^.-i tététs, anéantirent les rapports qui subsistaient eEtres^it eœsj.lés rendirent ennenii& lé» uns des autres^ et-détruÊ*: o^ sirent la morale pour eux, Après^ avoir exeitéîdaB>-U:; toute» les âmes une soif ardente,, que seuls ils" punpenfc apMser^ les cliefs des nations réservèrent le bieni^Ôtreïsv '' ropulencey la grandeur et les plaidirs' pour eettx qui: ♦ surent' trouver grâce à leuir» jeuix^ onme leur plutqu'ett ; servant leurs' passions^ e». âattanl^ tous leurs vieesy ei^
. faisait plier la soGiété sous leur» volontés dérégléesv^: Dès lors la justice ne fut faite que pour le misé^rable^ les grands, les favoris, les riches, les heureux Jurent : disipensés de ses rigueurs ;, tout le monde sôupiîîa pour ; le rang/ le pourvoir, les ti<tres,r les dignités^ les em^' plc^s; toutes k^ voies^ qui les procurèrent furent rép««, tées> légiitimes et honnêtes ; chaeun vou-liii se soustoarre ai la: forée pour Feixereôr sur les autres»; chaeu* 'Voulut acquérir les moyens d'être méchant sans péril. De cette ^ manière, les citoyens partout se sont partagés en deux . d8îsfee»i;.Ku«e, beaucoup moinsi nembrseusey ©pj^Ma*^ rktftre, eoiMposéô dé k miïlfittfdê, fut opprimée j fiiisEolence, Torgueil^ le faste,, le ÎH^e,. les plaisirs* teentl^
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_Ia faim et les larmes furent le partagé de la secondé ; l'une eut le privilège de piller, d'outrager, de vexer le
^malheureux; l'autre n'eut pas même le droit de se plaindré, et fut obligée de digérer en silence les affronts les plus sanglants.
Les peuples accoutumés à craindre la Divinité, tremblèrent non seulement devant les Rois, mais encore de-
^ vaut tous ceux qui eurent du pouvoir; le crédit, la grandeur ne furent plus que la faculté d'opprimer et de nuire; rautorité tint lieu de raison et de justice ; on envia bientôt ces citoyens privilégiés que leurs Monar-
vques avaient mis à portée de distribuer des grâces, ou de se rendre formidables. De même que les grands, par des bassesses, des vices et des crimes, s'étaient le plus
. souvent élevés au faîte des grandeurs, l'homme obscur les imita de loin, leur sacrifia sa conscience, s'avilit de-
f vant eux, se rendit le complice et le ministre de leurs extorsions et de leurs infamies. Ainsi peu à peu l'honneur, la probité, la décence furent bannis des nations.
; Le Monarque fut entouré d'une Cour déréglée, qui de proche en proche corrompit le vulgaire ; la vertu ne fut le partage que de quelques âmes trop aitièrespour ram-
. per sous le vice puissant, ou de quelques citoyens honnêtes, dépourvus d'ambition et contents de leur sort, qui n'eurent rien à demander à la grandeur, devenue méprisable à leurs yeux, et dont d'ailleurs ils n'auraient rien obtenu ^
Par une suite nécessaire de la perversité que la licence produisit dans les chefs, la politique intérieure fut ignorée, ou ne fit qn' étendre les plaies des nàûons. La législation, réglée par les fantaisies d'une cour vicieuse, ne fut qu'une gêne imposée à la liberté des citoyens : la
1. Il est moralement et physiquement impossible que le mérite conduise à la fortune dans un paya tyrannique, vénal et corrompu. Le mérite y devient une cause d'exclusion. La vertu élève l'âme; elle ne sait ni ramper, ni acheter le crédit, ni flatter le vie© et l'mcapàcité.
raiïe des idées obscures ètfaivLaséà- qu' dl e; dQûiîst ^^ rdqùité. Les récompenses furent le prix de l'intrigu^ lespeines ne se proportionnèrent q^u*aux intérêts dç^spuissants ; en un mot les lois, au lieu d'assurer le hon^ heur de foM5, ne servirent qu'à mettre lesriches et les, grands à Tabri des atteintes des pauvres et des faiblesjque la tyrannie voulut toujours tenir dans ropprobre et la misère : l'agriculture fut négligée, le cultivateur opprimé fut forcé de renoncer à son travail, les Provinces furent dépeuplées, le commerce reçut des entraves: delà part d'un gouvernement avide ; enfin le despotisme,^; au lieu de chercher à contenter les peuples et à conserver les mœurs, fut dans une défiance continuelle de Ses proprés sujets; il remplit ses Etats de délateurs, de sycophantes, de traîtres, occupés à calmer les inquiétudes des souverains, des Ministres et des Grands, qui eurent la conscience de la haine et des murmures que leur ; conduite devait exciter.
La politique extérieure ne fut pas moins déraison- > nablejles Princes injustes envers leurs sujets ne le furent pas moins entre eux; ils furent perpétuelleinentC jaloux de leurs avantages réciproques; les nations se virent continuellement en guerre pour des querelles qui ne les intéressèrent nullement; elles parurent n'être placées sur la terre que pour leur destruction mutuelle;'' on vit partout et sans interruption des combats furieux entre des ^.èuples, ennemis sans savoir pourquoi; ils périrent successivement dés coups qu'ils se portèrent, et des plaies inutiles que leur firent le caprice et l'ambition dé leurs chefs inquiets, orgueilleux et remuants. Les nations firent consister leur puissance et leur grandeur à mettre > de grandes richesses dans les mains des Souverains, afin de leur fournir les moyens de les corrompre et de les asservir elles-mêmes.
Que la race humaine cesse donc de chercher dans les fautes de ses pjères la cause delà dépravation des mœurs et des calamités répandues dans le monde; l'erreur àa-;
I ; (Èf^ui^^itvfrit lit; porte? âtKÊBaaîax duï ^loôie hiii3!fcîti3& i? c^^ies^ i l^^^eienôô! deiBieu qui fat. pouB lui le< /rwe'é^ cî^^nc?««; • ' ç'^è^ pdup avoir voulu le goââer^ qti^ il s'est pBTiiuw. G'est -ppttsavbir. formé la Bii^rinité sur leimoiàèle3des plifô. mé- :, cjiaiifedesrhommesj c-est pour avoir cru que les^Boisétaient 5ÔS imagesy c?est pour avoir donné à ces Rois un- ^oxmiïi! illimi^^ gomme le sibn, c'est pour, lesi avoir: Mssés les maîtres absolus des vbloMés et des^ passions xiés-p'^uples, que lermœurs etilav félicité: sDiot disparues dB;la terre;. Ges! Souverains divinisés ont> rempli les^ so- _ ei^^tés é& traîtres, d'ambitieux,. d'avares> d'envieux^ de - 3alsoux,.'D'ENNB&H'Si DE LEUR PiLTRiB, suF qui ni la raisoui ni la morale ne peuvent rien, parce que tout les force ' d^tre méchants, ',ou de renoncer aux choses dans lesrqueiliesleipréjugé leur apprend à placer leur bonheur. ■ Teïiesî fuirent les suites; de K erreur qui persuada auxmortels que: les Dieux étaient des Rois, et que les Rois ' . étaient des Dieux dont jamais les nations n'avaient drpit de contredire: les volontés ou; de* limiter le pouvoir. Les Princes sont partout les maîtres; des mœurs et de la félicit-é* d«: l^urs sujet»; les mïBurs des uns et des autres ne '-\ seront honnêtes et les Etats heureux^ et florissants qu:e . loTSqvLe les volontés des chefs seront forcées^ de se conformer auoo. lois invariables^ de la nature^ de Véquitêj . delaradsony et non aux modèles déraisonnables qu^e Tignorancei et l'imposture ont placés dans les deux:.
Les Souverains tiennent leur pouvoir ou de Diéu; ou: des- hommes ^ s'ils le tiennent de Dieu, il doit être absolu,, ou du moins les Prêtres seuls sont en dlroit de le limiter; si leur pouvoir est absolu, il doit nécsssaireiment leur corrompre et le cœur et l'esprit;, des intérêts aveugles étant souvent les seuls mjobiles des; actionsi humaines^ qpiels motifs de bien faire^ peuvent avoir des ; êtres indépendants, qui n'ont rien à espérer ou ai craindre de la part des hommes, qui méprisent leurs jugements et sont insensibles- à l«ur affection, qui; n'ont aciipiis ni le goût, ni Thabitude de: la vertu? Sides Rois
(feff attlà?esif et si notas pemoatod®' àr leuts s©toPoe!^<B<«]^;J; les verrons toujours sortir des préju^»îrdiigie«g^i^oatï^^^ leigenrô' liumamœst^mfést^ ;r ©îést'dd-ia! s»pèrsti1â?È>ifcqÀè : sôi>tent toiis^ nos ppéj,u'grëB pxjlitiqiies'; Troriïpés! voiet fs^^r (teais nos- idées- sur les^ ©îéux. et soi? les souYërai»^ .^^^^ : led reiprésentént^. ttfiife le système de no» opinionsfi^li^esfc^^ pius^ qu'une- lon^e clfâîîjie de préju^péS'.iEft effet Sur. q^ sô' fondent nos sentiments d'admiirati'OSi de- respetet-^ ét^'r d?affectroa pour le^ rang,! la grânàein?; la^ naiissarteevï. iesH ;^
titres et les honneursj entunfmi&tijfoar toiiteS lescîistiîter'^ tiK)iii$ que lié gonvernement n'ac(^rdëipour l'opdiiïaipBs^; : qa'ansi^^ sollicitationsy aux intri^es^ sxm bâssesî^esjet auxiA: tra;M€rons' de* quelques' cito>f<ïn^ pius^i intrigants^^ ^ias¥ V^ aéroits, ou* plus mé«liants^q^s- Im autres ? Dao» presque' J téusieSpaysilafavearv les préjugés- et lès intérêl^-dé^j , Cour» sont l'unique^m'esure des^ugements quei'on pôrtè^: v sur les hommes; on- n^e les estime- jiamiais d'aFprès/ftux*»^;^ mêmes ;; leiïrsi 1/alen*s,.leaiB: mérite personnel, lents 'ver^--\ tttS,i lés serwc'es réelsi qu'ils rendent k la patrie^ sdnt/^ : coDQpt^fe pour rien' ; onSne les juge^eti ne les ceasidèrô -v ; que d'î^rèsil/a plaee qtt'ilà'occupent auprès dû! MonaCquev diaprés l'opiniion qu'il en a, d'après; les honteux* servicesi/ qu^ils lui rendent trop souvent. Que; de maux ne-décou^>, leni pas de ee^funestes préjûgésîi pai^ ea>£le cpédîln^esti^ plusiqùela faculté d'être injuste impunément et d'écran séria faihlésse innocente ; lés titres^ le» emplois^: lôs1 honneurs! ne sont que des signesimp^antsyqui couvrenfc^ l'ignorance et Tincapaeité^ et les déeorent aiix yeuîs:* des^r peuples éblouis : enâi^le^ hasard de la naissance^ .Un^f prétendue noblesse danB quelque» citoyens leur fdemniéùt^i li^eu de talents et de^vértuSj les appellent aux-honnôurs^;,. leur prbcurent des ddstinetions^ leur donnent deisp^i^-^ lèges? "If détriment dedeurs concitoyens «?^^»<!?^îv*iils^
le préjugé et la partialité du Prince leur confèrent son- - .ryent le pouvoird'être injustes, de s'éleyer^u-dessus des : lois,: les mettent ènrdroit d'opprimer et dé mépriser leurs semblables, qui se croient pétris d'un limon bien moins pnr que ces grands altiers qu'on leur fait regarder comme des Demi-Dieux, dans les pays où régnent l'opinion et le délire.
Les flatteries du sacerdoce et les opinions religieuses Tendirent les Souverains licencieux, et remplirent les peuples d'idées fausses dont ils ne sentirent point les conséquences : ceux-ci ne trouvèrent rien de grand, de respectable, d'estimable, que ce .que leurs Souverains leur montrèrent comme tel ; ils furent à genoux devant la stupidité, l'ignorance et le vice même, lorsque leurs préjugés les leur firent respecter. Si les nations, si honteusement déprimées à leurs yeux, eussent été capables 4é recourir à la- raison, elles se seraient, sans douté, aperçues que leur volonté sEULEpouvait conférer la puissance souveraine ; elles auraient reconnu que ces prétendues Divinités sur la terre devant qui elles s'étaient prosternées n'étaient au fond que des hommes, chargés par elles-mêmes de les conduire au bonheur, qui devenaient des brigands, des ennemis et des usurpateurs dès qu'ils abusaient contre elles du pouvoir qu'elles ont déposé dans leurs mains. La moindre réflexion n'eût-elle pas dû leur faire sentir que c'est pour leur bien-être et leur propre sûreté que le gouvernement fut institué ; que c'est pour les nations que les Rois sont faits et non les nations pour les Rois ? Les peuples ne verrontils jamais que ces guerres inutiles, ces victoires fatales, achetées aux prix de leur sang et de leurs possessions, ne serviront jamais qu'à perpétuer leurs misères, aies épuiser, aies conduire à la ruine ? N'ouvrirontils jamais les yeux pour voir que la terre est plus grande qu'il ne faut pour nourrir, contenir et rendre ses habitants heureux, et que l'ambition des Princes cherche à étendre leurs domaines, sans jamais s'occuper du soin d'étendre le bonheur des peuples qu'ils gouvernent? Quel
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bienrësulte-t-il en effet de ces guerres continuelles pàî^^^-; lesquelles notre globe est devenu le séjour du carnage "-^^^ et un repaire de bêtes féroces occupées â se détruire ?^S^ Ne voyons-nous pas les nations successivement effacées f;l de la terre par le délire des Souverains qui lesmetteiï%^ aux prises, et périr des plaies affreuses qu'eUes se font v6 réciproquement?. Quels fruits retirent- elles de cesintei^€| valles si courts qui suffisent à peine pour cicatriser^leiirs^ f^ Messures ? Sont-elles donc bien rassurées par ces traité3v# insidieux que la fraude et Tambition sont toujours prètés;iy| à violer ? Ne se lasseront-elles jamais d'être les jonets^p d'une politique odieuse, qui les sacrifie à chaque. instàirtiS^ aux futiles intérêts de quelques .che& qui jamais ne; son^^g gèrent à les rendre fortunées,^ «t qui dépourvus, de Jus-ï;J-| tice et de bonne foi font du monde entier le tbéâtre.dev;0 leurs passions eUteénéQ^l Désabusées de leu^s pr^ugêsJTà religieux et politiques, ne briseront-elles jcimaisjèj^ charme de VojPfinion.qui^bien plus encore que la force,: ?^ les tient enchaînées .? Ne lieront-elles point a leur toufi% les mains de ces Monarques redoutés pour les enypêcKçinJM de leur nuire? Seront-elles. toujours obligées de;gémi%| pendant des siècles entiers des folies passagères de leiujs^; Maîtres insensés ou de leurs indignes ministres, et s'ob^r ,>| tineront-elles à expier leurs fautes et apaiser le çiél;^i^ pour des forfaits auxquels la volonté n'a point de par0^:;- Enfin ne reviendront-elles jamais de ces préjugés ayt-' lissants qui leur persuadent que leur sang, leur personne A et leurs biens appartiennent à des hommes divinisés;^ et g que le Très-Haut n'a fait tous les peuples de la terre que W^ pour contenter l'orgueil, l'ambition et le faste d'.un'^x petit nombre de Princes devenus les fléaux du reste d^es ■ humains? "-^
Si les Souverains eux-mêmes consultaient la nature.et leurs vrais intérêts ; s'ils sortaient de l'ivresse où les 3 plonge l'encens des ministres deJa superstition^ la^ rai- { son leur montrerait qu'ils sont des hommes subordonnés ;^ au grand tout qu'ils gouvernent, au bien-être duquel ils !' sont intéressés, chargés par les nations de travailler -à V
' . Ms!;«n-Ter.tu de ces «ecvices^ et perdant d^(>U8ijl€»ui;s,!èrQits - dès tu ils «manquefflt i:à ieucs tengageinenta. slls /t^onnjï^- , :5tpsïiettt «qu'ils isout leS' serviteurs et les guides de >ces -lûi^ \ iidnsi leurs ^Représentants et inon lesiiQages âesfl)ieuz ; ^ ils «eii:tiraientqu*fun pouvoir étaJbli !^ur le icoa^enit^ent r des peuples, sur leur ^eiction, sur deuEs4iitérêts.^féiRit'ables ^st îbien plus solideique celui -qui se cfonde isur des . préténtiaus imaginaires. Ils trouveraient que la; 'Vajale ; gloire consiste ^â rendre les hommes heureux ; que la 'vraie puissance consiste aies iré^^^^^ volontés et d'intérêts ; que la ^raie ^gran^ur consiste dans l'activité, les talents et les v^tus. Tout leur appirtendràit iqué 4a justice ^st une barrière qui .protège légalement le sujet > et le iRrince ; que cette justice veut qvke >les.h,ommes ~ ' soient LiBBiES sans yêtr es iiieençieuop^qtie lu libeKté^peut ■' SEULE former des citoyens < génév^eux ; que la vérité '»en fait des êtres raisonnables-; jque l'éducation suffît «pour lesrendre vvertueux';"que la loi doit ^réprimer dev.orime ; quejles récompenses udoivent exciter les ialentS'; et qu'un îRoin'^st^pHissant ql^^àJ•a tiête rd'une nation généreuse et contente. Enftn, au lieu de consulter des yBn^ires qui les 4rompenty ^'ilst app elai.ent la aîaisen à leur recours, ilS' verraient que la Batrie pour /être ^chàre 'dojt procurer le : bonheur à tses -.membres*; uque la ioi pour être respectée doit être jutile -et jus^e ; que jl'^utorité poup4tre 'aiméedoit^trei bienfaisante. . .
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Laisuperstition-ne servit jamais qu'à /corrompre les Princes et'en faire des Tyrans soupçonneux, qui devin'-
' :«m^ï>i^uôïd<B>îformer aux ^[^ans des^^sclapre^^/ej:^^!^ Typans en^cliaiigô ^exo: irnmolèpeni tous ^c;eui>=qiii> ^-J fusèreitt' de fl'humiliôP deyaitt eux^^Ën^^eâtet^cms^iKo^iii^^ fpresque partoutile«acerdoc«, aidé dèJapuissaoe^^B^aa^K;^^ -por&Ûe^j^tàbMr ses. dogmes à coups d'ëpéei«t ifaœe®a£^" ^ voir ses dëcisionsâ force de violences, depEoaeBiptiftiis^ de carnage et de €ammes. C
Indépendamment des intérêts qui client lie jBespcite: 'avec -son OBrêtre, nous trouvons dans la JReliglonfidlè:^! . même 1« germe des fureurs qu'elle exciie si aoayent^sapla terre. Tout «système religieux fondé ssur unsDieuiisii: jaloux de ses droits qu'il s'offense des actions <6t>^s pensées des hommes, un (Dieu vindicatif let -qui creut qu^on défende sa cause, une tell« Religion, tlis-r<jte,^doiit rendre ses sectateurà inquiets, turbulents,, linhumains^v méchants par principes ^ et implacables par ^devoir. ^Elle doit porter -le trouble sur la^erre, touj ours ^remplie:vâa spéculateurs dont les idées^ur la Biivinité ne s'accorderont jamais ; elle doit appeler les peuples^ucombatt^a-^ tes les fois'qu'pn leur ^dira ^ue ^Vintérét^du ideîXemffe, MaisBieuneparle jamais auxmortekquepar des interprètes, et ceux-ci ne le font parler' que suivanMeursipropires^ intérêts^ et ces intérêts sont toujours très apposés^àiceujÈ i de la société . Le vulgaire 'imbécileme disting ueraj ama|s son Prêtre de son Dieu ; dupe de sa confiance iaveugle^il n'examinera point ses 'ordres, il marchera tête .baissée contre ses ennemis, 'ôt -sans ^s'informer jamais du-sajet de la querella (qu'il serait d'ailleurs incapable d'entendre, y il égorgera sanssori^puîe, ou s'exposera jà mourir pour ila défense d'und cause dont il n'est pointiinstruit. Sa fureur se proportionnera néanmoins à ila grandeur du Dieu qu'il croit intéressé dans la querelle •; et commédl sait que ce Dieu est tout-puissant et que toijit lui est p ermis, il ne mettra point de bornes à sa prqpre haine, -^i sa férocité ; il les regardera comme des efferts
légitimesîdu zèle que son -Dieu doit exciter dans ses àdo- 'rateurs. «
ik;- "' , ^Voil à pourquoi les guerres : de ,Religioiï sont les pliis
fl i cruelles de toutes. Aussitôt que l'on fait sonner te nom .
: :^ de la Religion dans l'oreille des peuples, une terreur
:^; sombre s'empare des esprits, des inquiétudes vagues les
Ç agitent; on écoute le Prêtre ou l'Inspiré dans un morne
:rx silence; la crainte est de toutes les passions la pluscon-
r. tagieuse •, celle des Dieux n'ayant point d'objet pour se
~ fixer va toujours en augmentant, chacun tremble sans
'> ensavoir la cause ; chacun redouble les craintes de son
; voisin et multiplie les siennes propres, l'inquiétude et la
consternation se répandent sur tous les visages, et tan-
, ; dis que le prophète parle à l'imagination, le fanatique
;^ aiguise déjà son glaive ou son couteau.
Si à ces dispositions se joignent encore des malheurs : pudlicSf des mécontentements^ des calamités, a' est alors que le peuple avale à longs traits le poison du fanatisme; au sortir des leçons de son Prêtre il va détruire sans examen les objets de son courroux et de ses déclamations. Dans une nation superstitieuse le sacerdoce est v~ toujours maître de troubler le repos de l'Etat, et d'exciter les passious du peuple contre les prétendus enne- : mis de son Dieu. Les Souverains dont les sujets sont malheureux doivent trembler /owfe5 ?es /bzs g'w'wn j3»'^^re fanatique monte dans la tribune auûs harangues. Il '\ peut de là ébranler leurs trônes et donner à leurs sujets . le signal de la rébellion.
Dans les guerres politiques l'intérêt dont les combàt- ^, - tants sont animés est bien plus faible à leurs yeux que dans les guerres religieuses^ dani celles-ci chaque soldat se persuade qu'il est personnellement intéressé dans : la querelle; il se croit le vengeur de son Dieu, sous les yeux duquel il s'imagine combattre; il voit ce Dieu prêt à le punir s'il montrait de la mollesse, ou s'il ne se battait point avec l'ardeur qu'il doit au Souverain céleste de qui 7 dépend son éternelle félicité. Enivré de ces puissants motifs, le père méconnaît son fils, celui-ci méconnaît l'auteur de ses jours; le frère égorge son frère, le citoyen son voisin ; tout combattant devient pour l'autre
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un ennémlpersonnel ; chacun croît mériter la rémission ^ '^ de ses crimes et se rendre digne des récompenses éter- nelles à proportion qu'il se montre plus cruel. Ilala ., folie de se persuader qu'il lave ses péchés dans soncpi^-^^ |i pre sang et dans celui des autres: le meurtre, la trahie- 1 son, la fraude, la violation des droits de la nature se 7 changent en vertus à ses yeux ; les actions les plus' :^ noireslui semblent légitimes contre des victimes dévouées. ^ à la vengeance céleste ; il cesse de regarder ses semblaj-v ^ blés comme des hommes, il suppose que leur révolte contre le ciel les a transformés en des bêtes, à qui il ne V doit plus rien et sur qui il peut exercer la cruauté la plus étudiée. En un mot toute âme en qui le fanatisme ^ religieux n'a point éteint les sentiments de l'humanité, < est brûlée d'indignation et déchirée de pitié à la vue des ' barbaries, des perfidies et des tourments recherchés que Ha fureur religieuse a fait inventer aux hommes; leur cruauté devint ingénieuse toutes les fois qu'iLfut ques- tion de leur Dieu. La Religion, qui se vantait d'apporter la paix ;à la terre, a fait éclore elle-même dans le sein des • nations des noirceurs et des atrocités plus dignes des Cannibales et des Anthropophages que des sectateurs d'un Dieu clément et miséricordieux. -
Nous avons vu que les autels de presque toutes les Divinités du monde ont été arrosés du sang humain ;r mais ce sang ne fut point toujours répandu dans des tem- _ < pies, les ministres d'un Dieu qui s'appelle à la fois le Dieu des vengeances et des miséricordes^ ont pendant des siècles entiers couvert en son nom la face de la terre de carnage et d'horreurs; des Royaumes vastes furent leurs autels ; les Rois et les peuples se sont chargés du soin d'égorger les victimes pour eux. La Religion moderne, qui se vante d'être l'appui de la politique et de la morale, a coûté plus de sang aux habitants du monde que celles qui ordonnaient formellement les sacrifices les plus révoltants. Jusqu'à nos jours les Prêtres du Dieu de paix y les ministres d'une Religion dont on vante la pureté, lorsqu'ils en ont le pouvoir, perpétuent clioz '-
^: - ; -quelques :peu|*lôs des Jidlooa^feMouk^
qui neale iîèdent euiPien ,5pourila cpuauté^ à%%éux que ^S Prêtres ^barbares offraient chez jles Meadcai^ns £ iteurs cDieux abominables ^. Lorsqu'ils ne «jouissent point 4a droit de se'^engerpareux-pmâmes^ilsrneilaisseDt'.pasde soufder le feu delà discorde, et 4'animer pour 4eurs •querelles les peuples et les. citoyens à leur destruction réciproque. -CJn Dieu ^an^ptwinaar.e ne .peut avoir djBS - ministres *bien doux : un iDieu jaloux ne peut #¥oir des sujets pacifiques et ttr an quilles. Dès qu'il s'agit dâ la Religion, tous les liens du sang, de la .morale,. de da politique doivent être rompus par celui qui se pepsuade. que cette Religion est plus importante que i7a;Pa<»î&, que la famille, que la vertu. 'Un superstitieux, 'Conséquent à ses-principes, ne doit voir que le ciel, ;il doit
.; fouler aux pieds son père, sa -mère, ses parents, ^ses amis, ses concitoyens, pour ^se faire un chemin versées récompenses, qui ne seront-le prix -que des sacrifices qu'il consentira de faipe à ceDieu ; tout 'homme qui lui est sincèrement attaché nepeut se dispenser démentir ^t de montrer ila plus forte antipathie contre -quiconque , ' lui paraîtra l'ennemi de =sa<:Rieligion, la cause delà colère divine, un obstacle à Ja gloire de son ^Monarquccéleste; s'il en a le pouvoir il doit immoler sans hésitertousKieùx ^ qui s'opposent aux promesses de son règne; ce -^Monar-
1, Le -fameux Torquemada, Inquisiteur d'Espagne, se vantait d'avoir
- fait périr, par "le <fer et par le -"feu, plus de cinquante, mille: Hérétiques >
«t çe^èle^br^lant.ljiiiiYalut un .chapeau j de, «ardinal. ILie .m^ss^çr^ ^^}^
Saint-Barthéjeray en fit périr autant dans la^seule ville de Paris, ^e
massacré d'Irlande coûta la vie à cent cinquante mille: Protestants vDans
la croisade contre les. Âlbigepis, on brùjia.les habitants de>plasie}irS;Villes
entières, I^es .assasi?ins poussèrent la barbarie jusqu'à promener, au bgut
d'un pieu qu'ils leur avaient enfoncé dans les parties naturelles, des
jeunes filles nues^ Quelques-uns. mangèrent la cervelle. frica!jS9.e,dQipetits
enfans. égorgés. On ne .peut Uré, sans .frémir ^les.çruautes^e&e|;(^es, jgar
~ ordre du Clergé, contre les Vaudois, les AÎiàbaptistes, les Protestants -de
France, de Savoie, de*Hongrie.^Les Prêtres sont évidemment > les plus
absurdes et (les ipl^s {néçhants des jh.ommes;^ <^'-^st àr force de\aupplices
<Xu'ils veulent faire aimer la Religion, ou plutôt leur maxime est la mémo
que celle d'un Tyran : ODERINT DUM METÛÀNT. ' " "
'créèKtïH^s^r-^;;-.;^: '::::'::■:::■ ^ ■"'. -^ '. "-.'•■- ^ / '■ ■'''-^^■c'^•'^■■■
BWù* l'on' voii« i^ife' daafe unenatioa» dévoue^' à» là stf-' p^stitiotfj-jrintepgtèté dès volontés da'Tïès-Bà\i* doit \
du^Souvéï'aiii' et^ dé» stj^etsv itl luisuMt'do- crier àl'wwT^e?: ;^ pour f àii'e- égorger tou'C Prince' qui » lui déj^kît'OU • totlt mortetijui résist^e^ à sie^ dé&i»ion^ saéréosi- Èe- stip«Fst*^" tieUxira^Ml exaHiinfei> ses' ordres'?- rion^saîia douté»^; il? lui su#t=^de savoir q«e sonsBcêlïf&çAlcie aunoiftduct&r do'Kf leS'déci*et& in^énétraMos ne sônfrpoin*' farits'pour: être 'éxaminég^;- L'Etat dût-ii^^périF^il- £ant qw'îl détruise totis- ce U'X' quo la^ veûgeanoe divin©: voudr» lui? dësi gaer ^ il faut qâe' sur l'ordre de son Dieu il^ dovienife sitfu#4 aux' oi^is do ' la- naturej^ insensi-blo à la^pifeié^v indifféi^ént ^ sur lé-'benhetir dief sa Fatrieii effc ppô^à<troi*loFso»repd&^^ pour expier SOS ppopreË fantes'. '
Né' soyonçf doné'pbintîswrpris^^ noiis^vdydnsla'Religîon^^ armer si-sdûveiit ^ le» mains des' liommes' et l^^ rendro inhxiinaih#' par pi^té; Jr» sïtpêrstition Pempoi^tatow—^ joUrs' sur^ leC pùlïHqu'efda' mxmvle et'larmsow, sestei*reurs'étbdffer'ent- là' nature, brisèr^ent les ndsitds ieff pliis; ^ sacrés oti métamoirphbsèreûtt'hoiilime en- un» tîgro affamé de carhiàgOi
PouT sb convaincre' que nous? n^avonB point exagéré letaMoaîu de# eflfel^ pernicieux de lai supèrstitibn e1> des= ravages qu'elle^ à^ causés' dans le^^ nationsy que l'on- jeftto les- yeux sitr nos aûnà'les' sacré èfe : lions y voyons' un peuple' clioisi» par sbn'DièufpoiMP éfcre leiâK^aw,- l'exterminateur de ses voisins, rus^rpateiir de lenrs possôssioriSf lepeptuTbateur ' do^ lettr reposi Gonswltoii^nos'projpries annales i-iie^vwrbns'-no^ ^aS ' dïirâîit'tiûe longiie' suite de siècles notre^ Europe • eii^ràissë'ef du sawgî des adbrâï^ tenk-^ d'uni miêiiieBiîôU'? Nous trouVerbas rA-llemâgno et rit«ltt cbnveïtes-dosf cadaviJéS'dèf cenîxqurontipé^^^ da^» leâ' qiieïelles dei Sacerdoco et de FEmpire; Nous verrons qti#o*éBt rainfeitionipontiâoâiie et là' frênéèié religieù^
CE QUE SONT- LES PREUVES
qui firent entreprendre des Croisades extravagantes, qui,' sous prétexte de recouvrer la Terre-Sainte, armèrent des brigands chrétiens, persuadés par des Saints qu'ils laveraient dans le sang des infidèles leurs horri- Mes forfaits. Nous verrons des millions d'honumeSassurés d'acquérir par là la rémission de leurs crimes, se livrer sans pudeur aux plus affreux excès. Par une suite de ce délire nous verrons l'Europe entière dépeuplée par des Souverains insensés, injustes, usurpateurs, qui transportèrent leurs sujets en Asie, où ils trouvèrent le tombeau que la folie leur avait creusé. Partout nous trouverons les traces ensanglantées de la férocité religieuse Nous verrons la France déchirée par d'af- FRÈDSES guerres CIVILES ; sa capitale dans une nuit inondée du sang de cinquante mille citoyens; deux de ses Rois successivement égorgés par le couteau de la Religion. Nous verrons dans notre Patrie un Roi, enivré par la Religion de ses fausses prérogatives, monter sur l'échafaud et devenir la victime mémorable de son entêtement pour d'indignes préjugés. Nous verrons la Tyrannie couverte du manteau de la Religion, ordonner la persécution chez le Batave, et l'obliger de iSombattre contre son odieux Tyran. C'est la Religion, qui servant de voile à l'avarice, alla chercher des victimes dans un nouveau monde. Les nations de l'Amérique écrasées, tourmentées, asservies par les disciples du Dieu de paix, eurent sans doute lieu de regretter longtemps les Dieux cruels de leurs ancêtres.
En un mot, c'est la Religion qui depuis tant de siècles est presque seule en possession de faire massacrer les Rois^ de soulever et de diviser les sujets, de rompre l'union des sociétés, de leur donner le signal de la guerre, de les lier ou les séparer d'intérêts, de faire éclore partout des extravagances et des fureurs, inconnues dans l'antiquité à des peuples qui permettaient à chacun de suivre paisiblement le culte de ses pères. Ces peuplés, que Ton nous peint comme des aveugles, ne se sont point arrogé le droit affreux de tyranniser la pensée ;
ilrne trouvèrent pas à chaque instant, comme nous,- des , v motifs renaissants pour se haïr et pour s'exterminer'^ C.1 ce fut à de» nations qui se prétendent les plus favori- - .'■ sées du ciel et instruites par la Divinité même, qu'il était réservé de subtiliser la Religion, d'inventer des moyens ingénieux pour mettre les esprits à la torture,- - ' et de porter le trouble jusq[ae dans les consciences des ^^ hommes^. :;^t^
Si la superstition permettait de consulter la nature, la; -J raison, l'intérêt des nations; si la Religion ne faisait i '^ point aux hommes un devoir de fouler auxpieds toutes vi les considérations humaines, ils sentiraient que l'équité^ ' ^ | la modération, l'indulgence et la paix sontla base de toute -W^ la morale, et les soutiens de toutes les sociétés politiques; ; ils verraient que leurs idées religieuses ne peuvent être les mêmes sur des objets que chacun voit diversement ; ;ils se convaincraient donc que les opinions religieuses . peuvent varier, mais que les devoirs de la morale^ -ê fondés sur leur propre nature, doivent ne varier jamais. 1 Ils regarderaient comme dès furieux et des ennemis de 1^ leur espèce (^q^ prétendus organes de la Divinité qui né : font servir ses lois que pour troubler, diviser, armer les nations ; ils imposeraient un silence éternel à ces fana^ tiques qui prêchant la discorde, le zèle et le carnage^ ^ ï et qui sous prétexte des intérêts du ciel portent la dé' ' . solatioYi sur la terre. Si les prestiges de la superstition n'eussent point engourdi et fasciné l'entendement dès
i. L'Antiquité Païenne parait avoir ignoré le secret de tourmenteriez consciences. C'est au Christianisme qu'il était réservé d'inventer des symboUi de croyance, des professions de foi, des formuiatres« etc., quesous peine d'être persécutés Ton fit souscrire à ceux dont la façon de penser'était suspecte aux chefs de l'Eglise. Il est aisé déjuger par là si l'Europe a beaucoup gagné en se faisant chrétienne. L'on pourrait pronostiquer avec assez de certitude € la chute prochaine du Christianisme » ; il ne pourra subsister dès que les hommes auront assez de lumières pour sentir qu'il leur fcst plus important d'être humains et sociables, que- d'avoir une foi bien orthodoxe. L'intolérance essentialle à cette Religion, plus qu'à toute autre, doit nécessairement en dégoûter les gouvernements, dès qu'ils entreverront les premières lueurs de la raison et dès qu'ils s'occuperont des intérêts les plus évidents.
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-^ de" (fe Tyï^é • rélî^ï^ïi^ et potàlqtfëâ' ^r àé mi
V ;tô&p oîiïf élëvë TM-fee de ïètir ^nd^fttp Mrméàm^'
'vfës^ de téff^s^ eMt^€i'et$u¥tè^-èéSrÛ^dé^ëfitpîr^é^
Mms' avèugi^' d^s ' ïé* Mcei^à^ le xm^^é' m tà^ipm
"' part de ses Dieux, on lui avait fait sucer avec le' Mt' l'a' htine la pl^s fôHé' cdiii^e' toti^ èM:^(^i;iiè'pëïîsâiéi^^ poi^t cbmm'e'lui', q^i ô'ad-ôràîënt î>â(s ïè' m^tii^ l!)iéu, qiïf ' ^ jië siïi^aienf pbînt lé' niêniB c'ùftë', 6ii qu"! éâ' iEldorâ-nt" t& • ' mécdë Dieu l'ht>ribrjtiéliï diveipi^iflèrtft . M^ lé^ nations^ se' d^vinïenf rëcipî'ô^à'é'ài'èiif' odi^ùèfesi les ëùjéts* d^ùn' même État,4èÉ mëmb'fe's- d'ùné liiMW sttciét-é, d'un'mé'me^ cpV^s, d'uriéiïiêiiiéfà'mîl^éV:6i^éiitiéë imsp^^ d è^ étrain gëi^?, d'és' éîiii'ëtiïîs et" se" rè'g'ardîèi^éïH? à'v'éti' hbr-reùip. La ïtéligîôti' AP^oiÉtTA lé citAivB é'ù'ti^ë eiix, et les sé^àï'à'pôu'^'t<Ji!ijoiar^, ï^^ éâi'piî'ës fd^ëht' éipbéés âr des ÎQfiàéii\2ii\6iià Q,mhMÛ^ ;' les dfc^eii^ fotfjbùi^g prêtéà se h'iàïr, à se tourin'èMër', à s'égbi*gëî*'âu'pfëttiîèT?'s%'iial - d'un D'ëspôtë ôK d'un Pr'êïi^é', et tfhèectiîi së^fl^tfii^ point d'iibii^ii'ëtir'd'ë lôas^acrër' bu de' p'ëri'r ; ëê à&èiiét où dé réô^\^ôî]? 1^ 3!ûibi*t, pottY UTiè' :6'ëlïgib!i^^ ^^^^ dom-
fout iibiMià# i^kiâoMa'Éte^ est ëbttslrô^ïi^ë et fbàt^eë' de géiïÉt ëù vbyaïî't cbœ èiéiî il en a coûté atte' àatïbîi^'pbù:)? ufiëfbùïë' d'bp inions, de d'o'gmesv d'artîelës d'e ifè'î, dô prati(jues arbitraires, ridicules, bizarres que le sacerdoce voulut leur imposer. Aux yeux du superstitieux rl-en de ee qui touchée sa Religion ne paraît* inditférent, tout e"^ de là d'ei-nière ittip'bï'tâncé, tou* iat^reissé sï)* sâluî éternel' ;. les moindres //iworéù'onsiifan^ là doc^îiie, les moindres* cïtang«Bl^t^ daas te* cultei= les^ ai-t^rations* le"ë' plus Té gères dans une' céï?éiïïôliië, HTênî tbujbii'r's^ pour les'pejipl^S'des' sources' intarissables de diéputesy dêpefëé'cmi'bÏÏâ et dë-gùè'r'fè's'i. IlMliif dë^^ ûè>'é\^^ d# ,
1. Ce fut le désir d'mtVodûiVc lô Surpllë- éf Irf ÉiVtJrgië'jSfeêliel&ë^cW
toujours, ètjeurs secfatmf'^^ùrtàpé^se^liM^èis^i0 firent la guerre, sans jamais avoir d'idées précisés de^|^ ol^ets qui les divisaient. Il ne faut point en être surprî|3l^^^g Dès qu'il s'agit de fantômes qui n'existent que dans n^^^sîj magination, des rêveries qui ne peuvent être uniformè^,^ ^;t^ des siècles de disputes né péuvéri£ rien terminer) l!e^^ ;^ ternité elle-même ne pourrait concilier des systèinils^ t; qui ne portent que sur dés suppositions faussés, et s1i#;Vrj des absurdïtés én&lféës^plaïf d'é^ itàîposfeu^^ dMâé^d'inr ef térêts, ou par des cerveaux dont les délires ne purenlp^' j;^ êtite les mêna'es; \^B?
Il n'appartient qu'à la vérité de nrettre' les hoimné»^ ' d'accord ; Texpérience et la raison étant pour toujours 5>'^ exclues des disputes théologiques, la force, foginiâ-/^^ treté, la violence restent' seules en possession du éKamp Çï débâtàille, et aemèuréht en droit de décider, Jjef :^é:fy^ forte', lés' plus adroits, iW pins' ôfrstiiiés fiùissetit' p'àrf" J stf^iigtier leé'iiliig ^bfes; et ipi*eâci*îvèiït âtbtîsléîé' opî-f? ,1 nîôm qïi''iïs e^ à sttivf è i céiJÊè qtt# &m îés' ¥ïMmi^éi'^ pôtHp eux pr^iënt^ efxclusîvi^ le^ titrés fastueux (fe;:;: fldélés\ de Hrcèis à^ùi/âms\ êdrtho^àfes^^ et ^xifféH^^i leurs adversaires odieux ils leur prodiguèrent les n-on^de' d4ûs:pkiMtéurs\^impies\ dUhérmfqûéS, ^infCdèlës'^ Gètix â (Jtii' l'on appliqué ces dénominations in^iitéè# pïà»lli fâi'è'iJi? flîëéïo^i^tfôV perdent- dès lo^s totif d:j?ôit dâH^ là\ sfoci^été, lifùi cessé de lés^ rôgiàrder comBOfô^ dés?
Ecosse qui fit périr Charles 1er sur un éehafaud. Au dernier siècle, il y eut- . dé* gïgûïaîr ti'ôOlïles' à-ïïa-mhotirg^, àr roccasioii- de la- dispote^qttira'étaifc' élevée entre deux Ministres, dont l'un soutenait que dans l'Oraison^ pôniiSiidàafe il fàlïailf dire' PlH nûffé] au lieu' de Nuire Pèr€: toute la - Villë^piâl;' pià'rtî dJEiiw^^ cette' importante" querelle. ILes'Ghrétiens drit été'ei»^. âi^^ut^''-pegdlàtft diés sîëcles' sur lfe= temps d© là- célébratioà' de la"-Pâque^ sur des mots, des lettres, dés virgules.
S^lïoiùm^s ; la supèrstitibù anéantit^les xrapi>prts (jm Nsubr ■ ^^^^^^^^^^^ g^sis^âient entre eux et leurs concitoyens. Lôsacerdpee k'dèclMa souvent que lés fidèles ne devaient ni justice^ ;;^M l)onne foi, ni indulgence, ni pitié à des êtres qui s*é- -;f étaient révoltes contre ses décisions*.
PRINCIPES FONDAMENTAUX DE TOUTE RELIGION
' .n n'est, sans doute, personne qui ne soit Indigné ou af>
^ fligé à la vue des effets terribles que nous venons de rapporter, et qui ne soit obligé de convenir de la réalité des
- maux qui furent les suites des opinions religieuses des hommes ; on nous dira peut-être que ce n*est point à la Religion elle-même, mais à l'abus de la Religion que sont dus les excès dont nous avons parlé ; on prétendra
V que l*abus des choses les plus utiles peut devenir nuisible, et que c'est aux passions des hommes que l'on doit attribuer les fureurs dont la Religion ne fut que le prétexte.
Je réponds que c'est <^<:iw5 les principes de la Relî-
' ^gion même, dans le Dieu qui lui sert de base, dans les idées funestes que le genre humain s'en est faites, qu'il faut chercher la source des malheurs qui n'en furent et qui n'en seront jamais que des suites nécessaires. Les hommes qui, comme on l'a déjà remarqué précédemnaent, éprouvent alternativement des biens et des maux
1. C'est uns maxime établie à la cour de Rome, que l'on ne doit-point garder des engagements pris avec des Hérétiques; d'où il suit que jamais une nation protestante ne peut faire uq traité solide avec un Prince Catholique.
nîïé tdôjtqût :cé?j^
vent, Jiuéiqu er^É)rf qu'ils, fassent, lui aifriJèi^i^M^ bonté pernianeutè ; d^s ^qu'ils souflîpent^ ilâ •dwyénîSili:^! craindre ; et dès qu'ils la- craignent ils doivent la^suf^J^ ser méchante, ou du moins ils sôiat forcés de s&MÈs^^ de ses dispositions, tantôt bonnes, tantôt mauvàîsel;^^ pour eux. Un Dieu qui sait tout, qui peut tout, sans |î^ permission duquel rien ne se fait ici-bas, ne peut êtreïj regardé comme invariablement bon. Le Dieu terriMéiJ: doit toujours éclipser dans l'esprit des hommes le Dieu i^ favorable. Le Dieu dangereux les occupera bien plûs^| que le Dieu rempli de honte dont ils n'ont rien à craîn-'ï:;^ dre ; ainsi l'idée de Dieu réveillera nécessairement jîe^^ sentiment de la frayeur ; sentiment qui supposé de Iç^J méchanceté dans l'objet qui l'excite. <'^M^
LaReligion ramènera toujours les hommes à ?acmm^Vj tout objet vague qui les fait trembler les occuperar saihè-î^j relâche, fera fermenter leurs esprits, excitera des d^rv:^^ putes entr'eux, et les portera tôt ou tard à des extîré-î t^ mités. Toute Religion demande pour premier saeri^cè:;^ un renoncement total à la raison ; dès que les hoDa-^-Ûj mes cessent de prendre la raison pour guide dans; ^ l'examen de la chose qu'ils croient la plus impbrtaiitô ' ^ peureux; ils n'auront garde d'être retenus- par elle toutes les fois qu'il s'agira de la Religion ; ainsi leur conduite ne sera jamais qu'une suite d'égarements. Si- Dieu est Tau leur de la Religion, elle doit commander à la nature même ; elle doit lui imposer silence lorsqu'eirèaura la témérité de contredire ses volontés, ou ceUes.dé ses interprètes. Si c'est la volonté divine qui décide dit | juste et de l'injuste. Dieu est le maître de la vertu;^ à sa voix le crime peut devenir vertu et la vertu peut devenir crime. Voilà donc la morale subordonnée aux caprices des interprètes de la Divinité. Dieu est le premier sout^J verain des nations ; il commande aux Rois mêmes, il règle^le sort des empires; ainsi la politique .doit être soumise à la Religion ; les intérêts passagers et tempo-
■Ç0èy iriài^bn; la:; mdi^âlê^, . là" vërfô^ 1^' MiSI-^ïm des" ;pt^^sî^n1^dbnc faite ^Wr'û^i^à' Id Ê^îï0ofè^ qtii; "^èmfâWè' de; ï'arlîtitrè souveraîiï dès Kdinmefei et- d'ës-dfibsesi ; doit' ii'éèéfes'àirëniént trïoni^phei^ d^Houï ce' qiii' s'ôppbsè-=
fc "Tdâtes ëës^ ribtibns sbntrdfes' GôVblîàii^e^^tirë^ dëf prè^ : mfèWpbfncîpe's sur le^^ael's' toute É^llïgion' est fo^U^é; 0*pii' l^oii.f bil; qù^ les hbiiitn^ès sbntfiriîcbiiisëiïuëtfts'tbutés' : ieir^èis qii W d^nieiitferfï par" lbUp"<idYiaiiîtfe le s^^têtiàô' ;;d-âî^^' Ibpèi iiy^^ jiarfeiit*;' il' rië lët* 'e^pbîïli^^ i^éj^ihis" J^0jf6gët ai réiîrs' principW, et lorsqu'ils' ë'ë'cartënt de 7lai:'oiilfe nëbës^rè'iqug là'ÊJëli^on fèur'tr^
dent sans doute coupaKlës' ënvëi-'é' Èîëri: Lbr's^ii'ilé' fbU- :• drbW èfe ôbnWé'qti'étitfe, il^é'cbtit'ërôiit sWnârépPlîqîie^lëé ' ordïèl qu on lëurdoniiërà de la pâ'pf du ciel, ils^rebëvrbnt àv^^dbbilit^'lës pàs^bnis qu'où' voiixii^ letii^ iMS^irë^ au -nom d^é Éiôii, ils d'éti'uirbnt iridisûhcteinëht les' ennèrûis^ . 'de- sà^ ^loï?e; ils' sèf vifbiit leis cotnplbf^ die ëëù± qui cbh- ; naiMs'éiit ses prbforids'd'essëins ; ef's'îl'le faut; ilë' poWe-' 'Vrontle ttbuble daiis la' sbbiëté, ils risqueront' de la' diS"-! vi^oMî^, ibi?s^ue Diëti dënrâiidérà qu'on' lui' ett' fasse 1^ V sabrificè^"
'.r' JG'bst donc â'ûi' priiicipes' inêMés de Ja Ifelî^ibîi que' nous devons attribuer les folies' et les excêâ dbtft' elle' fut tbujburs là cause ; les hbmriies tî'oiïlpès sUi* la' Biviriiiïé,, tirèrent de leurs principes les inductions les plus nuisibles à leur bonheur ici-bas ; leur conduite' devint 'nécessairement une longue chaîne d'extravagances. Lâ'^ Religion, qu'il n'est jamais pei*mis de contredire où- .^d'exàtniiler, rendra toujours' respectables aiix peupleis' lefe furétirs des ambitieux, des enthousiastes et des -fourbes qui mettront habilement sur le compté désBîèuaf les hbrréùrs enfantées par leurs passions détestabiës. >QUbi dé plus odieux qu'un mantëàù' toujours pr<êt à couvrir les forfaits les plus avérés I qlibi de' plus légititiié'"'
sea DROITS >s.?ir^^^j)/irji;^rreifr,,^ê sentirait-il p.aijue"^ tQlit^pe^jmipgrsoi-Tmême.pu p^r sçs,?mf ^^ ftéces^aiççi^^^^V le,ti?oqWe,4a^ns h ?Qci.é,té; ,tput ,Qe gui b^ngit> cp^^pgj|dè-, entEe dâs.^tcfis destinésj à^g'.îqç[^er, à §e spcpurip mgtpeK iement; tppt ce.qjii lejir fq^rnit .des .préte^t^s p^jij^se: haïr/se tmrqa£nt(^ ^t s'é^org^r; gnfîn, tpi^tje^g||i.|es; a^seryit^t ^^^s .Cf^i^d .içal^eureiix ,|^e ^^p^ift J^é,çç^0È
.flipniôt; aîi:ffi^B?|Sf ^ \^^S
JUne §1® fl^itioi^ qv^ jaur^jppiir ,,9bj£t^de .^(^ v^îç^I^^Hg Dieu J^p»î?tble, >^&B[^fi&, .crn&l ^et j^gjaîyigii^/JIfnjt?^ finir !tôt:Ptt*taPdfpar -j^ire ^4^s ^fgna^giiôs, i^ fe0j^i^a^ .«iastes, ,des.|](iié]a;nfipliqBes,^4QSrifpçieux,;.#j^ ^§i^ifaD^t^ les ipains des jtyrgn^x^t i^i^s 4mppgtei|H?S;^gse a^RSa^^ÉCifci poup^eîiisanglanterle mPOde ètipp^urr|;e çemplir 4§îi^
heur6uxa^i.destfcrtirl)es,4étrpiiap/é3 dîuftPitpl^^
la fontiSerw à iJmirs iwies, ,si ;des flfi»»§^(|g^^ >^^j^t|
et intéressées tTouif eut ^n,^Ue. de&mç^^^m^deiiQor^t^j^r'^
leur avarice ; vsi jdes 4»#^<^« jS^en^sprvôntfppup i^^*^êr'", ^ieur orgueil, .ii,s ne iRÈa^BiViJ^JSs^ tJhMtaB^ d indignes, projets, iBilenvB.,^
déesj^ardéa peuples stupi(^e;s>M.44vipts iÇui /îEpiesi ^e^ ^ bonne foi ^sa^rendre agcéables 4 lp.ur>I>ii9?i, i^n j€^ prêiai^t ; 'aux.crimes..prdonaéSipar ses iMinistces, pjii utilea^^ipX} ITyparis, qui jcommandent. en uSp^n nom. vÂ^yec l^ , Qc^j^^le plus droit.etdlâme la plus^rboniLétev x!eluijqui.e§tiP^]^^^^^^ deia crainte. de son iDi^M-ns -pâi|t :S?empj0Akdii4^{V^^^ ceux que saiReligion-^MiVd^si^ne comme il(3s i«w«fiî^^ ■ce Diei^; si .ce rDieu e^t .un Monarque jalpux, il i^'^it régner sans partage; s'il n'y a q\i*uRe seule Religion^fixâ lui plaise, if faut l'établir pabiout; quelqu'un s'oppo'se- Jril àjse^^i^9^rès, iZ ^î«#;Ii'E3^£iBMMER. '«istwellè attaquée, il faut prendre son parti,il faut périr pour. ell é
IV;-- ;i44 -> . r CE QUE SONT -tES BRÊmEs;: ' ' -^ >
; - 'Tolérer un autre Religion^ c'est permettre "un feluite^ ||,?r /' que l'on croit ^offensant pour son Dieu ; c'est faire céder i^:^- / " les intérêts de sa gloire à une politique humaine, aKo- 1^^ \ , minable à ses yeux ; rien dans le monde n'est plus impor-^ ^&$^^^ tant que Dieu, c'est de lui quedépendl>3 sort dès humains^ pif^;^ -^ l'essentiel est de lui plaire ^ il est assez puissant pour spcVw rendre les sociétés heureuses et florissantes sans le se- ^^- cours de l'homme ; ne vaut-il pas mieux qu'un Etat soit U^ r languissant et dépeuplé, que de renférnier un grand nom- 1^ > bre de; citoyens infidèles qui attireraient infailliblement Ji :S sûr lui la colère des Gieux ? Il faudra donc que les Prin- II i-^ / ces. Lieutenants et Représentants de la Divinité, chargés |:^f dev^wger «es c?r'02 j5s, défenseurs de sa Religion, s'arment l^i;^^ dû glaive pour extirper l'impiété et l'hérésie de leurs 1^^-^' Etats ; qu'ils bannissent, persécutent et détruisent ceux ||5 ^ -d^ que le Glergéleur dénoncera commie. les
f^^i.-'-' ennemis c?^ i^tew. S'ils négligeaient d'obéir àsesMinisb|^ ;^ ^res; si un gouvernement trop doux refusait de tremper ses 10^^ .'mains dans le sang, si l'intérêt de J'Etat l'engageait à fer : * demeurer neutre entre le ciel et la terre ; enfin. si les |:îf^-V; opinions du Prince étaient offensantes pour Dieu; dès M"^:-: _^ lois , il serait indigne de le représenter, et comme tel |ï -v ^^ traité par le Clergé en impie, qh rebelle, en tyran\ peu tejj^ fait pour commander à un Peuple fidèle *. ^ç^ii Telles sont, et telles devaient être pour un esprit con-
\' - séquent, les maximes d'une Religion fondée sur les ^-, oracles d'un Dieu partial, jaloux de sa gloire, qui veut f- V régner sans partage, qui s'intéresse aux opinions des hommes, qui a cent fois ordonnéij^ meurtre et les assassinats. Ceux qui en adoptant une pareille Religion sui- V vent des maximes contraires, sont des raisonneurs peu
conséquents, bien plus touchés des intérêts futiles de l'Etat, des préceptes d'une morale humaine, qui consul- ^ tent plutôt la douceur de leur propre caractère, le cri de
. 1. Autrefois le Pape déclarait hérétiques tous les Princes qui lui résistaient; dès-lors lis étaient déchas de la couronne, et les Peuples absous du serment de fidélité.
ritablement'déTot doit nécessairement lai sacrifier 4oatei' les antres considérations. Si ce Dieu est terrible, il est ^ un prévaricateur, un insensé toutes les fois qu'il refuse^de complaire à son atrocité. Sons un Dieu colère et mé-^ chaiit la tolérance est wne lâcheté crtwîtn«î?e^ c'est Uitio fi vêtitahle trahison. ■ ■■■^y^^;'':
Ainsi, qiié le chrétien religieux étouffe le cri dé là; nature s'il yeut être conséquent à ses principes. Eh yaiity se flatterait-il de concilier la tolérance avec le Dieu ter^f ribie qu'il a reçu des Hébreux. Le Dieu qui n!a créé scyou^^ premier père que pour lui tendre un piège, n'est-ilj donc pas un Dieu rfon* il faut se défier? Lé Dieu qui com-,.manda le sacrifice de son fils unique à cet Abraham qn'ir. honora de son alliance, n'est-il pas un Dieu crMe?^ Lé Dieil qui ne voulut s'apaiser que par lamortdeson propre fils, n'est-il donc pas de tous les Dieux /^ "o lus implacable? Le Dieu de ce Moïse, dont le Christianisme révère les oracles, de ce Jephté qui sacrifia sa fillB,^ de ce crnôl ; David qui fut ten homme selon son cœur, de ces Phiné'es et de ces Lévites qui furent choisis pour le servir en récompense de leurs assassinats, n'est-il pas un Dieu fu* rieuoG ? Le Dieu qui se dit le Dieu c^es armées éi des vengeances, qui ordonne d'exterminer les nations et leurs Divinités, qui fait nager les . villes des ^ Cananéens dans le sang, qui veut que l'on massacv'e les Rois, qui ordonne par ses Prophètes de j)£i«^r les femmes, les vieillards, les enfants au fil de Vépée, est-il donc un Dieu bien rempli de bonté ? Enfin Je Dieu qui veut que les adorateurs pleurent, gémissent, semor- . tîfient, et qui destine à des flammes éternelles la plus grande partie de ses enfants, est- il un père bien tendre, un Dieu favorable ? Non, le Dieu des chrétiens est un Dieu de sang; c'est par le s^ang qu'il veut être apaise ; c>st par des flots de sang qu'il faut désarmer sa fureur; c'est dans le sang qu'il, faut éteindre son foudre allubô par les crimes de la terre ; c'est par des torrents de )at*
;ï4^.iu*a tmt lay^^ ses inigu^Jfïf ; jç'est par (|es ofu^uf^| qjl'il f^t luL JéBipi^iiep^oii ^è^e ; f'e§t par la fçéii^sio ({ji'il iaut lui prouv/sr sa soumission. L'e^pfft dû Çh T,is^ titinis'^e ^st tm ^sjpxit destructeur : son Dieu ordonna la d9str3iict|on ; ainsi que tout chrétien détruire ses ennemis ; qu'il détruis.e^on propre corps ^'il yeutluiplaii;è; ,qu'il persécute, qu'il comliiatte, au. risque de périr Igimêmey et qu'il serve un Dieu vengeur qui v^Qom^j^jif sera son zèle, et qui punirait sou indiffjepeuçe gf sa tiédeur.
iOn ne manquera pî^s de upus dire que le I^ieûfles -chrétiens, si sévère autrefois, ç'e^f r<i<?owp?V depuis qu'il s'est réconcilié avec le genre humain par la mort de son fils; que ses préceptes ont changé ; que fi dans le temps de sa cplèreil exerça une justice, rigoij-réuse, désarmé maintenant, il leur commande l'hun^anité, la justice, la concorde et la paix. Ainsi donp c'est de la bpnche'd'uQ Dieu immuable que nous yoyons sprtii* 4es ordres si contradictoires ; il condampe aujpur4'hui cp qu'il prescrivit autrefois : d'après des volontés si discordantes quelle conduite faudra-t-il donc tenir ? Pàut-ril aimer ou assassiner ses ennemis ? N'est-il pas aujour-r d'hui comme alors également irrité des penséps et des actions des hommes ? Ses adorateurs ne sont-ils pa^ maintenant aussi intéressés qu'autrefois à lui montrer 4e l'aiffection et du zèle ? Sa cause doit-ellp être àî pr^sp]gi|; trahie, abandonnée, méprisée, et si jamai? ellp eujt^esoin du bras des hommes pour la défendra?,, ppurqîJpi h^àtiràit-ellè pas encore besoin de leur secours? ^pjçs Uïi Dieu ■vindiPatif peut-on avoir trop de zèle, le parti 4e îa dëùceùp ne serait-il pas uû parti dangereux? Quand même il l'aurait recommandée, PPUt - pn supposer qu'il pût savoir mauvais gré à ceux qui transgresseronf ses ordres paîp un excès d'attachement pour M? '
C'est de la diversité des cpmimandements que le même Dieu dôiina en différents teinpé, que résulte la diypwt.é déè bi>îniohs que les Chrétiens ont adoptées snr la Toté-
par LE î:bu, p?r^ le FEE^par les ^iî?îplîcbs ; ilà^kfÈ:£\ veulent qu'on s§ consente de gémir gp §ileîMj§-:pS?r les erreurs de ses frères égarés, et qu'on remetjfeattr?^ Tout-Puissant le soin déjugée et de se venger luî-mêm^. Les uns ne prêchent que le sang et le carnage; les^anfïi^és se contentent de haïr intérieurement ou de ïnép^g^l^;^ ceux qui ne pensent point comme eux ; car airfiJiijS^/^ est impossible au déyotd*aimer sincèrement et spn^fiô^ et ceux qui roffensent. Les uns préfèrent leur I>i0if|^|i jnprale,Ji la yertu, au nepos de VEtat ;leB autres ï(pa|v^ crifient à la douceur des mœurs, à leur tempérànteiip] honnête, à la bonté de leur cœur, à l'équité niM;ùreU^Byli^| l'intérêt des nations. :':,■:'' '■^^-^^:'^^
Si le bon sens et la raison avaient à décider entre ^î^;^' opinions si contraires, les Jiommeé sauraieitt bîéntôl^^ quoi s'en tenir ; mais 6n rie les consulté jamais dès/^iqûîÉ^!^ s'agit de la Religion. Ainsi les adoratenris du mênie Biè^ç^ n'ont pu convenir jusqu'ài présent s'il était plus expêr' dient et plus conforme à ses vues de persécutëp qué^^ ^ tolérer Ses adversaires : les deux partis admettent uji^v Bleu terrible^ miais qui se dit néanmoins le liieudè/îk^, paix; chacun des disputants autorise son opinioii^pjar'r^ des preuves également fortes, par des exemples égal^' ment décisifs, par des ordrès'^aleuierit îbrmels^?fi|È(? ■ milieu de c^s querelles leB chrétiens étonnés rie sayeut poirit encore s'ils doivent être bons ou niéchànts, crtiois ' ou pacifiques, justes ou injustes, indulgents ou émpbif^* tés. L'un participe avec joie au sacrifice qu'on fait d'uri ' hérétique que ses inquisiteurs ont condamné aux flairimes : fl rie^dôutè pas'qùe son supplice rie soit un sâOrîfice de bonne odeur, propre à lui attirer les faveurs du ; ^l^lî l'f^utr^ détourné ayec horreur' se^ yeux dé cette ' affreuse tragédie, et voudrait arracher du bûcher le riial-^ fiepepf g^nf le crjme ë^ de Vê® ItroppéT ' '"" ^; ^r^t
JNe soyons point surpris de cette discorda^e dan^ 1^
?c7 jqûès cii^constànces ordonna fbmelïement le m^^
Ivîïyjdstice/ le crime et la vengeance ; il approuva le vpli -^ i'uçùrpation, le meurtre : il vonlut qu'on traitât avec là, ~ ' dernière barbarie tous ceux qui ne connaissaient ni sdii n0mj ni sa loi. Dans d'autres occasions, ses intérêts /
ayant changé, ce même Dieu recommanda la douceur, défendit la violence, ordonna Za «owwemon auajpuisT sances-.de la terre, modéra le zèle fougneux de ceux qui s'ingéraient de défendre sa cause, se réserva le soin de se venger, et voulut que ses sectateurs observassent les règles de rhumani té.
Gomment régler sa conduite sur les volontés.d'un Dieu - si visiblement en contradiction avec lui-même? Ne voiton. pas clairement que ses ordres opposés ont été les effets des circonstances, du tempérament, des passions, dés intérêts de ceux qui à différentes reprises ont fait parler la Divinité ? Ne sent-on pas qu'ils ont consulté lés disipositions, les mœurs et les idées des peuples à qui ils annonçaient ses décrets? Si un Législateur cruel, assuré de son autorité sur un peuple de brigands et de voleurs, lui ordonna le meurtre et le carnage, un imposteur, dénué de forces et de pouvoir, fut obligé d'annoncer un Dieu plus modéré, dans un pays où lui-même avait besoin d'indulgence; il eût été extravagant, il eût révolté les esprits, s'il eût prêché V Intolérance. Moïse,
: - maître absolu de ses Israélites sauvages, stupides et indigents, leur parlait selon leurs vues en leur disant d'exterminer et de piller; le Christ n'eût été qu'un insensé
- ;. s'il eût tenu le même langage à une poignée de malheureux qui s'étaient attachés àlui *.
1. Malgré l'esprit de modération et de douceur que les Chrétiens attribuent à Jésus-Christ, l'Evangile nous le montre quelquefois très emporté et sous les traits d'un perturbateur du repos public. En disant ouverte-, ment des injures aux Prêtres de son pays, et en chassant sans autorité les vendeurs du Temple, il ne montra pas assurément cet esprit paçifigue- . que ses disciples nous vantent. -Il est évident que le Christ fut Vehnemi
-r-v' ^- c^^^^^.f'- CE. QXJE SONTXES'>E»ÊTRÏ».' -^^ . ^'i^^
, Les Apôtres d'une Religion naissante - et jopprûi^é S; furent donc obligés de recommander la patienèe, ;iâu,^, tolérance et la douceur; parvenue ao pouvoir elle chan-' gea bientôt de ton; pour lors elle ne prêcha que ven- 7 geance, que fureur^ et ût du monde entier un vaste ' ^ cimetière. La conduite ordonnée par la Religion dut J changer avec les circonstances de sesMinistres;leur pp-r^gj litiqué versatile fut forcée dé s'accommoder aux tenigf||| humble, rampante, facile dans l'origine, elle ne sè"pér| jl mit d'élever sa tête et sa voix, de rendre ses sécfatiwiMîî^ turbulents, de semer la discorde, de braver la pùissâacefe^ civile, de ravager la terre, que lorsqu'elle se sentit as^srl» forte pour le faire impunément.^ Ce ftireht toiyours^éàl?! intérêts, des guideis spirituels des peuples qui Hgl^c^alJjf; leurs jpassiohs ; ils rendirent à volonté leurs seetatBOirs p doux ou emportés, patients ou féroces, soumis ou rebelle^;;^^ humains ou barbares, suivant qUe les circcmstâiu^S^ l'exigeaient. Les Prêtres dès chrétiens ont de tous temps ë soumis les intérêts publics k leurs propres caprices,^ iai^!; Morale à leurs fantaisies, la conduite des hOmnies jà ^^ leurs décisions ; ils trouvèrent, quand ils voulurent, 3; dans les oracles du ciel des raisons pour justifier les opinions les plus contraires ;rambigùïté et les contràdîô-^^ tions de ces oracles les mirent toujours à portée ^è;;. décider de la manière qui leur convenait le mieux; des r ordres clairs et précis, des lois qui ne se contredisent point, des commandements conformes à la raison n^ont Çv pas besoin d'interprètes; c'est rautorité qui expUqùèét . qui décide toutes les fois que la raison est forcée dé s<4 taire. r
juré des Prêtres, de leurs autels, de leurs temples, de leurs sacrifices ; et cest précisément sous ces traits que nos Prêtres d'aujourd'hui dépeigaent uq impie et un citoyen dangereux. Si plusieurs passages de l'Evahgile des Chrétiens semblent recommander la tolérance, heaucoup d'autres ordonnent formellement la haine et la persécution. Jésus dit qu'il est venu apporter, le glaive; qu'il est venu séparer le fils ^avec son père; que cehii qui n'écoulera pas VEghse doit êire regardé comme ùti Païen et un PuBli-^ cam- Saint Va.nl oràonn& d'éviter vn hérétique comme un'Homoîe pervers. Saint Jean défend àe recevoir et de saluer un hérétique, etc.
C ";;Mai|iî^ rince'rtitudë dans laquelle iô langage àe la^ ^ ^ -'Divinité et de ses Prêtres semble^ làilsér le chtëtién âkh
de la tolérance iie peut être le plus sûr ; il le sentira s'il fait âtlehtion au càrac soii Dieu, et àirx traits
'èôuvënf fait massabrer dès milliers d'hommes pour ;: qiielqUë 'offense ou frans^rëssious^: lès adorateurs, -V ; aVs-je, d'Uî^ ce caractère ne pëîiyént/êtrë tolé-
û RAN Prêtres iie peuvent sans le ti^àhir ou sans
d nuire àjéur câiisë être sincèrement pàcià'qùes et iîip-
gér^si uii ;^rêtrè tolérant perdrait liieiitôt son erhpire;
r son iiitërèt exigé que l'on égorge et que l'on pèrsëcute;
. , il fàiit iiser de vibiénce pour ihculqhër des ôpinioiis àbti surdes ; la ljbertM îjè penser sera, toujours FUJsËbi\E au
■ SACERDOCE. En vàiîi lui dirâ-t-on que le Dieu qui s'est
V montre si terrible, si sanguinaire, est deveiiu depuis
V pilis niimainèt plus jfaciié, l'idëë de sa férocité primitive . est bi^n plus utile à des imposteurs méchants que celle
de sa boiitë sùbséqûéiite ; cette idée est bien plus propre
a troubler lé cerveau dii fanatique et dii zëlé ; ils se crpi-
vront donc ïôrcés d'être cruels, ils justifieront ieiir liàr-
, barië par rèiëmplë dé leur Diëii et des persbiinâgés
- révérés qui ont eii le boiaheur de lui plaire ; leurs Prê-
i, La Bible nous apprend gue Moïse {qui était le plu^ d^iJUI à<i!S hommes) fit.égorgér pli\s de. quarante mille Israélites, pour avoir désobéi à aea , cpmraabdêinênts : la, tribu dé Lévi ., fut promue au sacerdoce pour avoir exécuté âés ordres, sanguinaires. Les Papes ont, fait immoler à laReligiôuj ft'estrâ-Ilirë^à ,/éMçî i^^/érêf«, dés mijlions^de , Chrétiens. LeisÊspà-? gnols et I.ês. Portugais traitaient les Jbàbitants des Indes comme des bitesi lés^rèmiers ont, dit.-on, massacré plus de .vingt miLlions .d'ÀméricainSf lies Mkhométàns ù'ont .^pini etè moins feroc«s dan» leurs «onqùêtes •rdoaa««s par leur Prophète,
temps peut lui défaire dànà Un kvîïte ; ilè leiir iaBifre^^ rbnt dakè dès lîi^res saiâis des réyoltês^ dès assàisid^àj ei des soulèveiiients rapportes àvècëloffe, et leùr^ i)iéùx, sectateurs ëroîrbùt ces action^ louables et jpèrMâelEr^ ïàuieà les fois qlië les iàtérlts dû èîél rèiigërSnt <. ; Z Èh un mot dès ^Vbn supposé un I]iiëu séf ëiré ët-^ruèl; ia sévérité ei la criiâiité doivent toujdùris i'éin^brtëif MjT la tolérance et là douceur ; 1^ persëbhtibn est hû 'àérBir]
qiiî âëpîpisôni k iM I^iviiiitël^Bii càrâètëî'è MBriil sSffi^ ^our^Mer lès iâcërtitudes diî îiëvôt ; iî 3*y ia i|ié cfêal^ indifférents); dès ilëhès, deà serviteurs peii âttâcfi^s qHi vî puissent coiisëùiari dèiiieuf ër tra&qiiiliës oii pëi^âëtlili: | qù'oii pifenéë le MSnârquié bélëâtô. Aiissi: voybns-^ua^ presque tbujburs qiie là jR,elig;ioh eût IS pot^pîrdtii^^i) ser i^s èi|o;^Hs, de lés niittrè aiM prises; à*ii<3Îtep^^^^%'^ ^ërsëcùtibns, et de prddiiire Héâràvâ^èà iiaBkï|l'lj*êiftnt: J de paix ne put rien contre reinportement des paâsibn^q[ûè lë z% It ^ipre I le ïââatilip >iëtbËëSi iti^ÉSMâ voix de iâ nature, dé rKuMôilë, dô là t)ôiiii5iîi 1 1^ douceur ne fut le partage ^iië «de ([jûéiqiiës âmëâ MiiÉiri^ tes, trop faibles ilourârfôtët là fbupë dël 1^Hs| Ëif? Prêtres et des ï>ëùpiël; fbi^BMël. J?\)^^Hir Bu; ||^; furent presque ioiijbuf I des iyiio&y^îii ^biir lei dévo^ et lés î*rêtrés. Eè pkltisân d'è îa 'dSucëiir fut fi|àpae
1. Josiié extermina lés peuplés de Gâhaàii; Âhbd tùâ Eglôn son roiv-à l'instigation de Samuel. David se souleva contre son maître. Les Pror poètes des Hébreux furent toujours des séditifsux, les Rois de Jttda no tarent agréables à Dieii que quand ils jurent des monstres, té Pape s'est arrogé le droit de déposer les Souverains; et de dispenser les iSujéfs du sermeot de fidélité. Jacques .Clément assassina Henri III, roi de. France. Henri ly fut lue par un fanatique élevé par les jésuites qui biit toujours prêché ter ée/tcidé étjà Jjersëeiition. Ceiiè dbctriidé è^i irôS cbnfôkiîeià lespnt. du.ehristiaiiiame; un Chrétien né. doit ^rien|>référar' à, l(k^(^ln^0f ff5«»- •Personnçn'ignore que ce sont Iw Jéauitéé qui oui trim« là (Ç«il^r»UmS$sp6ûdr(is, ^ ^ ^1
5!<-152 CB QU£ SONT LES PRÊfUES,.
~ comme un fauteur du crime; il n*osa point montrer ses
sentiments: odieux et pour le despotisme et pour le sa-
;fcv cerdbce, il fut réduijt à gémir en secret des maiix d© sa
J-^, Patrie qu^il voyait la victime d'un zèle destructeur ^ù
V^yjVimepoliftquetrop aveugle ou trop timide pour con-
; : tenir les fureurs des Prêtres, Les gouvernements
\3t5duits par eux ou dans la crainte de leur déplaire, traii-
tôrent en sujets rebelles tous ceux qui refusaient de se
^;^ jconformer à leurs opinions; et souvent la persécution
;- - força les sectaires de se soulever en effet contre unean-
V torité cruelle qui leur faisait sentir ses coups, sans jamais
J leur faire éprouver ses bontés.
Une faut donc point s*étonn6r si nous ne voyons nulle part la Tolérance vraiment établie parmi les, chrétiens, ni même dans le monde entier. Partout la différence
- ■ des Religions met une différence très marquée entre les
bitoyens du même État : dans les pays mêmes qui se ; vantent d'être les plus libres et les plus dégagés du fana-
- tisme religieux, si Ton y permet l'exercice de quelques ; Religions différentes de celle qui domine ou de celle du , : Souverain, c'est toujours à regret avec beaucoup de restrictions, et ceux qui les professent sont au moins haïs et méprisés parles partisans du culte dominant; ils sont
: ^ exclus des places, des récompenses et des grâces ; ils sont forcés de vivre inutiles à la société, et les talents
' les plus éminents ne peuvent vaincre les obstacles que la Religion oppose à leur avancement. Partout nous voyons les différents sectaires se détester. Le nom seul de la Religion d'un homme diminue l'estime et l'affection de ses concitoyens pour lui, et les Gouvernements n'ont ni assez de sagesse ni assez de courage pour tenir
t une balance égale entre tous leurs sujets : les sectateurs
'- de la Religion dominante, semblent être les seuls enfants de l'État, la partialité que le Gouvernement a pour eux doit nécessairement exciter l'envie, la jalousie et la haine de ceux qu'il rejette ou qu'il exclut des faveurs ; par cette politique stupîde, l'État se remplit de sujets, qnidès r^n/îïwc^apprennentàs'envier,àsemépri-
:^.^ - -i ; . . ' -V . i/s!' -, -. ti ' ■'- ». V ^-^--r i.-'f'-. jr^^
CBlgOEr^SONTLES PRÊTRES. ^ -^^ ''^*"ïp»:
ser, à se regarder avec horreur, et qui se persuadent ^e;6 ceux qui ne pènse&t point comme eux ou. qui sûîyent.'àn^] cufte différent sont des êtres d'une espèce différente fe;
la leur'*. _ ■-■;-"/ -.^-^111^
Partout la secte la plus puissante (c'est-à-dire ^jeâtt^i qui a pour elle le souverain et ses cohortes) éeraMpS dédaigne et gêne toutes les autres j et le 0ouverttemènfc| se règle sur les opinions théologiques^ dans la. c6ndtti|e|; qu'il tient envers ses sujets ; partout les Goiiverneaieç^^S ne semblent travailler qu'à se faire des ennemis secri^ts ii de tous ceux qui ne pensent point comme eux/ L'on 3a|^^^ peut être soldat si Ton ne souscrit aux décisions de la th^^ logie; l'on ne peut être magistrat ni prend rorp art àll'aà|;^ ministration publique, ni soutenir la puissance civile^j si l'on n'est parfaitement soumis à la puissance sacér-rj-s dotale; Ton rie peut prétendre être récompensé dé ;sés^^'^ services si l'on admet des formules, des articles de foivdes opinions imaginées par les spéculateurs _ qui ont' ; fixé la croyance; l'on ne peut enseigner les arts ou leà:' sciences lés plus étrangères à la Religion saris avoir ■ son attache. En un mot tous ceux qui n'adoptent pointa le système dominant de l'État ou dri Prince sont comjgie' des PESTiFÉRJÊs, que l'on séquestre des autiijes, delpeur:"^ qu'ils ne les infectent de leur contagion. D'après ces notions ridicules la société perd les secours et ses droits ;' sur la tendresse d'un très gra;nd nombre de ces erifants : qui demeurent toujours comme des étrangers dans leur , propre patrie.
Jusqu'à présent le plus grand effort de la raisoii ■ humaine et de la politique se borne à permettre à, des
1. Ëa parcourant Thistoire du monde, l'on ne trouve une toléranceréelle établie qu'à la Chine, sous la Dynastie des Princes de la race de / Gengiskan; ces Princes admettaient dans leurs Conseils des Idolâtres, des " Arméniens, des Juifs, des Mahométans et des Sectateurs de Confucius. I>a Religion ne cessera de causer des troubles dans les Etats, que lorsque les G-ouvernements seront, assez sensés pour ne pas plus inquiéter' les Citoyens sur leur façon de penser que sur les mets qu'ils font servir sur leurs tables.
i;ii?Ï54 Cte QtJfî'-SONT LBB PRETRES
;\v BFétéii Jiié tolérance ceiîx diii n'biit point la tHeolôgié du VPrince ne laissent pas d'ëproiiver de continuels.
"déboires, des injustices marquées, d'essuyer dès prëfél'Mces dbùlbitreuàes, d'être sans cesse .les Yictimès du
j^^pm et de là partialité, (d'est dâias les princii>ês ,du
■ëiiristiânismë même qii'il Muï ^hèrdiiér la source .d'uiié ëoMiiitë si péii morale et si contraire au bien des Etats; topît hbnime absêz yaiii pour se crdiréle favori (iesoii i)îèu doit Biëprisér tous ceux 'qiii ne joiiissént point^'un ijiâréil kvâlitagé. Tout Homme qui ci?oit , que son Bieu s'irrite diéâ fàiik i?ais6niiemèiits ou dii àutte des autres i^ ddit ^bini iês supporter; il doit, se sépai'èr d'avec ëûiv bu dii moiiis il né cloit les sôiiffrir qiié qiiând il iie
^jlëut faire âiiti'emënt.
Les préjugés despèûpiës et la cbiicîùitë des Gouver-
" nëinéntà ëiivërs les citbyëiis qiii diflërènt cië la lîeiigibn (fôininàntë, se inësùrent toujours sur le crédit plus ou. iiibiiis grand dont le biergë jjoûit dans lih pays. Tbutes iéè fois que lé sacerdoce à du crédit, il tourmante, il J)éi^§ëcutëi il fait périr quicbiiqùë ne pense point coinme
iàiëieâ Prêti'i
âyëii^lë |)dur ses décisions, est la chose là plus importante; rdniission de ses praii^ës est une faute impâpdx^iiiiâiîiè \ l'iièifësië, bii la ïibertê de penser, sont dés crimes d'Etat, une parole indiscrète contre la Religion^ 6xk le réïuë 'àe se conforihêi; a sëk rites, sont des forfaits iJiGNÈS ibà iioRT. Nourri dans ces idées le peuple ne voit un hérétique qu'avec horreur ; il le regarde comme un monstre, il contemple ses tourments avec curiosité, |t gpiissë sa férocité dévote jusqu'à voir sa mort avec édification; ii ïipplaudit à ses boiirreâux. En Espagne et en Portugal ië jbiii?. (lestinë aux, sacriôcës huinains que i'ËUi bfli'e à son Dieu ou à ses Prêtres; est un jour soienniEîl qui iioiirrit la dévôtibh d'tiii jiéiiple ëmpi?essë de prendre part à une fêtjb si sainte»
-V • ,^ -^ llfe^iuS StfNT CES PRÎTRES. / •
- il glh^ilâiMkifu'ii-u.e MémI Religion grôfêlil |r3 des nations mfrérëntes, n'éprouve (iesiltépàaonéîsi Ûtî "Princes et les Ëtàts sont rivaux en politique, . œs Prélrès sont rivaux en sùjperstùion ; l'intérêt et l*oç-^. gueil persuadent à chacun d'eux qu'ils sont les s'eàlft^^ dépositaires d'une foi j^ure, et chaque peuple est coËl::' l vaincu que ses guides sont les meilleurs. Toutel les^ sectes môdcJrhès qui divisent et l'Eûi*c)|3»é iet l'Alie l|p;^s!;i îhqntrèiit deà exemples sans liotiiBij^B dô i^'^s&ej<:pMlf|^ r^tïpitsi^i Lé M ^'Oiîiar dl^sre^p^i
Pôrsah ^îii Mit la iëcte d'Alj^ tJn Anglais miéprill^^l Finançais parce 4në (^liii-bi est altâchié à T]?ieir^' J[||^ dbgiïiès que le pi?élniëi? a jîig^s ridibules ; le Frâni^si^l son tbui? mëprisëTBspagndl et le ï^rtug-ais qui^-^^ trouvent ribn de pliis ii^turel que de lœiflër ibu| tieffi qui n'ont pas une foi aussi implicite que làTlëur. Eà ^|tfri; gion pliis encore que Tés bornés dés Etàte éë|iârë leurs^^ j hàbitàiitâ ;^l'ihdifféi?enéè totale pour là Reliii'îon e^t'lm | pas essentiel pbUr rendre les Mtiofis pMs hiiffiâii^ï^tl^ pltifs sociables. ; ':^^ ' ^
Parmi léâ àHifieës doiil la pbliti^dé âaberdbtiîé p'^ï^^n dé tout téiiapâ Servie pour conserver ^n emjîîrërliir lis. esclaves j lé plus âçiroit fiit jdô lëiir i^enidré baiéi£les> ^ séctâteîiris idés autl^él Rëli§:ibiisj ilè rompre toûiiiépSï|^^< mùnibation sBclàlé âVëb eux ; Ùe lëîii* interdire iôi^i|^|1 liahbë-, tbdtâ liâisbii avec des hbnimës qu'elle leur r'nt/ regarder cbïiime des ëilnçinis, dbs méchànb, despïi^- x crits. Le peuple se persuade même que son Dieu attache ^'^ quelque signe dé réprobation a quiconque né le sert' point à sa manière ; il a de la peine à regarder un Héré- tique, tin ïdblâtrèl'uu jtiif boiiimé iih hbtntiie ordinaire.: les Prêtres savent très bien que la conversation familière et le cbminei^éë dé la vie pburi^âiéàt d'ésâbûtir feurs disciples^ et leur montreraient que cet homme j . qu'ils rég:ardënt comme bdiêuxi a pourtant sbU^éiitWsJ 5^ërtùs et Jàiërite ieur estime ; Iceâ décpiivertes^serâienî, sans doutev nuisibles au sacerdoce/ dobt riiitérôt%t toujourg de séparer son troupeau de céiiiiidë sel nvâûl"^
: ^ et >c^leyer entM SjBS esclaves ^jt ceux desiuii^ ":^
r de sépapation. i)e là toutes les déclamations co>ïlfre?a , tolérance; delà ces lois si barbares ; ces usages si chof" quants que nous voyons établis dans un grand nombre de pays contre les infortunés que la Religion rejette. Le véritable intérêt du Prêtre est que l'on traite comme un animal immonde et nuisible, tout homme qui a le màl> - heur de n'être pas de son avis ; la Religion rendra toujours les hommes insociables *. L'intérêt, du sacerdoce veut que tous ceux qui ne lui sont pas soumis soient comptés pour des ennemis de VEtat; le peuple ignorant ne pourra jamais consentir à montrer de l'amitié à d^s êtres que sa Religion condamne ; et le Gouvernement ne peut, sans attirer sur lui et sur sa nation lé courroux céleste, tolérer les ennemis du Dieu auquel il est soumis lui-même.
Cela suffît pour nous faire sentir la futilité de la distinction que l'on fait de la Tolérance religieuse et de la Tolérance civile ou politique; la première est impossible; elle serait incompatible avec tout système religieux, que chacun n'admet que parce qu'il le suppose plus agréable à Bleu que tous les autres. Elle aupposerait que la Divinité n'a point fait connaître ses volontés aux hommes, et qu'elle voit d'un œil égal tous les cultes qu'on lui rend ; ce qui n'accommoderait point la vanité àxk CX&r^é i^m. veut seul avoir rencontré juste. Enfin la Tolérance religieuse ne s'accorderait point avec ses
1. Les Hébreux, dans les temps les plus reculés, n'admettaient à leur table que ceux qu'ils admettaient à leurs autels. Voyez Gemae., ch. xuti, V. 32. L'intolérance est fort ancienne dans le monde. Saint Jérôme nous apprend que, suivant les Traditions Judaïques, le Patriarche Abraham pensa être brûlé pour avoir refusé de reconnaître la Divinité du Feu adorée par les Chaldéens, dont il. avait quitte le culte. Yoyez Hierohymi traditionea in Genesim, ii, 2S, 52. Les Juifs appelaient le Temple de Sama* rie, le Temple du fumier, et quelquefois sicnar, le mensonge. Les Samaritains, de leur côté, appelaient le Temple de Jérusalem Domus stércoris. Plus les sectes ont de rapports, et plus elles se haïssent; ce sont alors des parents qui se détestent.
intérêts; il veut que ses sujets" spimaels pour -ifâtrô^ soumis et réunis aient une môme crojance^ou la mê^n|is:f : crédulité, et ne puissent jamais briser aucuns,des chai- ^ nous qui les attachent à lui. L'unité d^aveuglement ~ ou l'accord dans la démence sont nécessaires à unemul^'titude que l'on veut asservir et retenir facilement ^ous ^
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ïià Tolérance civile n*est guère plus possible. Qùalâb^ bien même le sacerdoce consentirait à s'y prêter jQCîfî?! QUE L'ON NE DOIT POINT ESPÉRÊÏl) le sou^pi|| n'est41 pas spûs l'empire de son Dieu ? Lui serait^jUI permis dé temporiser avec ses ennemis ? Ne se ji?a|i'f| drait-il pas coupable d'une indifférence criminèlle^^^ trahissait les intérêts de sa Religion ï Ne doit-il pas^^Qç^? cuper du bonheur, du salut éternel de ses sujets fJjéwi^^ permettra-t-il de s'égarer et de se perdre à jamais ^If fi? doit-il pas se servir de son autorité pour les forcer ^e ^ rentrer dans la bonne voie, et de sauver leurs âmes bieavii plus importantes que leurs corps ? Ne dôit-it pas usi|ri:| s'il le faut, d'une cruauté sALUTiLiRS pour les ob]igerôd|tï se rendre dignes du plus grand des biens i? Ainsi 1(^ Gouvernement, s'il est pénétré de ramour^ de Dieu 0tj des vérités de sa Religion, ne peut jamais consejcrtiii^ tolérer l'hérésie, à conniverà l'impiété, à permettre gue: ses sujets se damnent. Aussi voyons-nous partoiut que; rintoiérance religieuse entraine nécessairement l'intp!?: lérance civile : celui que la Religion proscrit nejQutt^ nulle part de tous lesavantages du citoyen.
Je le répète donc, Thistoire religieuse du genre ;hu-c main nous montre toujours un esprit d'intolérance etdè persécution dans toutes les superstitions du monde. Dans
1. Les Gouvernements qui tyrannisent les consciences convrenflear infamie du prétexte de l'intérêt qa'ili prennent au salut âex'âmeè.Pn: pourrait leur^dire de ne point s'inquiéter des âmes qui seront toajoars très bien, quand lés corps seront contents. Les Princes sont chargés du •oin de rendre leurs sujets heureux en ce monde,. c'est l'affaire de ;chacun des Citoyens de chercher les moyens d'Mre heureux daiia l'aiitrK'
- Valti'4tiiïé îk plWs FUciiî'éôjf nbtis toybiis les partisans îié" ^ifféreiitâ Dieux ennemis les uns des autres. Sans libus"
~ arrêter à ces Hébreux dont les ordres exprès de leur
"Dieu jaloux ou de leurs prophètes firent des monstres
de cruautés et des àéàux pour leurs voisins, nous voyons
Jdes guerres sacrées eh Egypte entre les adorateurs des
lldieux divers de cette contrée si fertile en superstitions *.
?^:^^^;Jjfâ Pplrse qui adorait Oromàzè sous rem^Blèiné dii feu
: ; itcri, ^t l'ennenii diéâ Dieux des t>rëps et det ■É|:Jpiitn^ 'et détruisit |)iar zèle tous les fétàples et lès riioles
^: â(^j3bntrëès ôû ii p6i*tâ ses armes victorieuses. Biles \I*qiytiiéi^ies ii'eurèht point pbiii* i*oi*dihairè iin zélé
y àùsâi àihèr que les àdoi?âteui?s li'ùh seul Diëii, cèpen-
f &it iâ Religion niit quelquefois le ti^buble entre eux; -î| iemjplë de Dèlphéâ pilliè oécâsibnna; comme bh èâit,
r pârihi les G^i'ecs la j^iierré qiii fut iibmméé sàèr^e. Si ïb dësir de faire des jprobélytëë bu d'acquérir dé hbuvéàiix sujets â lbnt)ieu f lit l'ârnë de quelques Religions, par.
; ûhé façon ditféreiite d'envisager les chosbs, qitëlqiies Ibupies furent jalbui dé ieiiifs Diéui et dé leurs
i 'çuitès; et lié voulurent point, biî dû hioiiis diiïïci-
V lliiEéîit en fàiirè p^rt àiix étrangers. Tel paraît Ivbir été l'éspnt de lia Religibh dés RbiiiaiiiS ihêmes,
; "^Ui né ^ei^ihiréht jàiiaàiâ qu'à dès peuplée alliés, amis, 'favorisés, de faire des offrandes à Jupiter Ciapitottn. >N<Jus rèti^puvBîiâ le inemë èspi*it exclusif dàné lés Brà-^
. Mih'és db i'iiidbstâii,; ceux-ci rëgardëiit les éti'aiigêrs co^Daine indigiibs d'âdôrëi* leiirs Divinités ou dô partiôipèr â îMrs biëiifâits. D'bu l'on voit que Ik Religion rend au inbih^ ôi'i^ueiiiëux^ jalbux et d'édàighëux bëîix qu'elle hb rëiid ^oiîit iiitbléi'àhts et bruëis;
* *ïj
l..ph, prétend, que Basiris, qui était un T^rân, ;dans la vue de diviser ses sujets et de les empêcher de se réunir contre lui, les, rendit eiinemis jes uns 'des autrek, en leur donnant des i)ieux. différents, ou différents emblôines de. la pivinit§. .,:,., .. . >. .... r-i: -i ; j ...-.s
Un. Chat tué par un Soldat Romain, pensa càusvr une révolution en Egypte,
comme.
que Bieu cruel dont les. Prêtres intéressés à fair.e tr^ror'^ hier les mortels rendirent le culte effrayant, atominablè;^ les' Phéniciens, les Tyriens. les Carthaginois dônrièrenfev leurs^^ppres enfants. &ÙL repas à leur Dieu. BnouPPJt^^ p^ar la Religion, d^sfemm sont parvenues à yaiB^i^î^ la ten<^resse maternelle ; elles assistèrent à ces crueyi} sacrifices,, qu'elles furent obligées de contempler a'iilî œil seo; elles entendirent sans ëmotipir les îtris d*0^à|sS victimes arraciieies d^ leurs, mamelië?. îfeiis v^i^l iï^ presque partout les affreux Ministres âes autels traniSl formés en bourreaux, s'armer du couteau sacré, et sorsi^ ter un œil curieux sur les entrailles palpitantes -dé--^ l'homme. Loin de désabuser les p couples de ces rii(|S\ji^ abominables, ils se crurent intéressés à les enti^ieprH; dans une férocité sombre et à rendre la Reîisidn t;er?rrî rible. Le culte de Diane, qui demandait des viMimg|| humaines, nous prouve que la Religion des Gréc^i ::^H,Bv ! l'on regarde communément comme remplie dé gai4t|rl^ fut crUellé et sanguinaire, au moins dans son prigmejv; Nous trouvons que les Romains ont immolé des domines; dans les commencements de la République. Ghacuii saitque les combats des g:ladiateurs étiaient dés iisages^sa*^ cr es. Si ces nations se départirent par la fàAà dej j^cel ; usages détestables, c'est que peu à peu là raison j^Çorga^ ia Religion, de prendre uni toA plus §pux. Les homi^ô|| comme on l'a si souy^ent répété j puisèrent comiiiuii^JQcf©n|/ dans le sein des malheurs leurs idées sur la î)ivinit|f il-.
iï C'est à rôccasibn de ces cruautés religieuses ^ué Liicrëce s'éeria :
Tàntum Éèiîi3î6poiuit siiàdèVe mdÎQ^
Aii môin's est- il c'ettain 4^3 l'oii ji>ratiqu'àiî Ses bêremomes éru^Ues et àbônii&aliies 'dans les ihystères iiù paganisme .qui sont .appelésff»Ârîçii^ Myttfiriçf^iQsi-'JUyttères ,AoiTt6fe».:.Le M.agistrfit ftit souvent obligé>de^f abolir. , On • remarquera que lès . iny stôriés fiirèjit iàës" folies i'niimîénte^ tânif que le Magistrat civil y préisi9k; mais ils devioréilt crùéla et detëstàïiiësi. quand les Prêtres en eurent la direction.
, " faillit des siècles de prospérités ou \<d progrès très^lent
tlè la raison humaine pour les rendre plus doux et moins
r.eligieux; mais de nouveaux malheurs renouvelèrent
" souvent les idées noires qu'ils s'étaient formées de la
■^ E^iigion^ :
' L'on ne peut présumer que des Religions souillées de pareilles abominations, fondées sur des Divinités si bar- ; bares, entretenues par des spectacles si révoltahts, /pussent être humaines, indulgentes, tolérantes : dès < qu'on se suppose l'ouvrage d'un Dieu cruel, il faut lui K ressembler, il faut le servir selon son goût, il faut lui imiûoler des hommes, il faut s'immoler soi-même. Les sacrifices d'Abraham, de Jephté et du Dieu des Chrétiens, et les horribles massacres des nations de Canaan, J supposent, comme on a dit, un Dieu aussi avide de sairg, aussi cruel, aussi ennemi du genre humain, et peùt- - être même plus atroce que les Dieux faronches des Grecs, des Phéniciens et des Mexicains. Il n'est pas un . Chrétien qui ne frémisse lorsqu'on lui parle du culte affreux de ces derniers, et qui ne s'efforce de disculper son Dieu des actions abominables tju'il a tant de fois ordonnées.
Toutes les fois qu'il s'agit de la Religion, les hommes , sont si aveugles que jamais ils ne s'appliquent à euxjnêniesles jugements qu'ils portent sur la conduite des ^ autres. Un Chrétien condamne aujourd'hui, les Dieux r ^ barbares de l'Antiquité Payenne, les sacrifices qu'on . leur faisait; il est saisi d'indignation contre ces Prêtres ; infâmes qui leur immolaient des hommes et qui entretenaient les peuples dans d'horribles superstitions dont la nature frémit; mais ne s'aperçoit-il pas que parla même raison il devrait condamner son Dieu, à qui des Prêtres, également odieux, immolent aujourd'hui des hérétiques, au nom duquel ces mêmes Prêtres prêcJient la guerre et le carnage, et que les Princes croient servir en tourmentant leurs sujets? Le même Chrétien qui à le front de blâmer le zèle destructeur du Musulman, qu'il voit le glaive et l'Alcoran à la main ravager et l'Asie
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et TAfrique, a-t-il donc le courage de blâmer- ce l^oi^eîî]^ ce Josaé, ce Gtéàéon qui au nom de Jéovah vont piULer-^ et détruire des nations? Est-il un Dieu dans les Religions anciennes ou modernes à qui l'on ait sacriûé /en tout temps un plus grand nombre de victimes bumauiei^l^ qu'au Dieu des Juillet des Chrétiens? Le Dieuiittjy^ lui-même fut-^il jamais honoré de sacrifices aussi teçri^^l bles que ceux qu'oiStirent aux leurs les peuplés de Fl^ -' rope,âiTisés pendant des siècles parles démêlés S]Dp(^:s-p titieuxdes Papes et des empereurs? Chaque homme ^^^ pardonne à son Dieu ou à ses ministres les action^ 1<^^^ plus noires, et les suppose exclusivement en cbSoit^c^ commettre des crimes. Telles sont les suites de l-avejir'-^ glement religieux, il suspend dans les hommes rusa^;^ de leur jugement, il les empêche de voir dans leurs Re-tf ligions, dans leurs usages, dans lés choses mêmes qui s&>; passent sous leurs yeux, des infamies et des horreurs^ ! qui les révolteraient s'ils n'étaient pas les dnpejs à^^^^ leurs préjugés. M '
Tel spectateur s'attendrit jusqu'aux larmes ou brttle ' d'indignation et de colère lorsqu'il voit au théâtre lar^^ peinture des effets du fanatisme dans la tragédie d'Jphigénie : il déteste l'imposteur Calchas, en voyant qjU;iise!| sert du nom des Dieux pour forcer un père tendreté | consentir au sacrifice révoltant d'une fille chérie* ce : même spectateur méconnaît les mêmes crimes dàps|le sacrifice d'Isaac ordonné par son Dieu ; dans lesacri^Ciê' de Jésus-Christ eidgé i^av ce même Dieu. Il ne fait point attention qu'il n'est point de. tragédie qui présente des forfaits aussi grands que ceux que ses livres saints attribuent à un Moïse, un Josué, un Samuel/ un Dàyidî; une Judith, etc. Est-ce que la Religion change ressence; des choses? Est-ce que des noms changés font disparaître le crime? N'est-ce pas anéantir l'idée d'un Dieu que de; supposer qu'il ait pu commander d'horribles infamies ?^X
Cependant tous les Dieux furent toujours peint^^ sous des traits abominables; tous les cultes furent lugubres et inhumains ; toutes les Religions rendirent les hommes
- r tristes et msociaoles ; tous les Prêtres. ont régné par la. ,•" TERREUR, la violence et lé crïmè. Pliis lés Ministres .' du. Ciel eurent de crédit et de pouvoir, plus les peuplés [; ■ Mrént stupidës ei déraisonnables. Partout ou le sàc^r| ^^Q^è eu le maître jVès peuples et les Souverains sbni ^^î^: întplëi^hts ; là liberté de penser est proscrite. Là râî- 5- son est étQùft'éè, lascienGe est baniiiëi là superstition ^ JK»ibmtt^^ dès àèiitimentà de là iîâture et du i)bnHëùr ; des Etats. Lès nations qui se flattent de jouir de là ; îeifdressë de leiir Dieu et qiii donnent le plus de :i< pouvoir à séà frêtreâ iie ébrit pour i'ordinaii'é iii feà ; Jjlus ncKës, iii lès. piiig pëiiplée's, ni les pliis puissantes jiii les plus fortunées. Dans cëà coiitrëés oîi lé Preti'é ihsoleilt et le Gënbbitè iiiutilë sbnt Seuls opulents;
îthargiijùë qui le sëiilimeiit niêiiie dé ses maiix. Uii cîëèoura^êiiiênt total s'empare des esprits, les talents, les arts, les sciences, mfahts de la liberté, sotit avilis et dégradés, bu ii'bnt ^e inoBiles qiie beui: que la siijiër'stitioii leiir dôiiné*. ,îj'agricuiiurë, le ccjriimërcë; l'indiistrië réçbivérii dés Ihtra^ôâ continu èllëâ. L'État ëil plbhge dans une stàghâtibhiatàlë ; lé peuplé se ïlvvà devoteniënt à lâpàrëésé,
1; Depuis quinze siècles,, nous ne voyons, dans, toute l'Surope, d'autres monuments que des Eglises de mauvais goût, oraées depeinttiresJiidÊUses ,èt dégoûtantes; des Monastères i^ichëihënt dotés pôiir nourrir des l^binës fainéants ; des Universités rëiidues opulentes pour faire pùlliilër des Prêtres et des superstitieux. Dans les . temps où le? Peuples furent les plus pauvres, on trouva le secret d'élever des Cathédrales et des Temples très coûteux. L'entretien de la Divinité fut tou jouira l'àirticle le plus considérable de la dépense des nations. Que de millions sont possédés en Italie, en Portugal, en Espagne, en France, en Allemagne, par les plus inutiles et les plus méchants des hommes! Combien les nations seraient-elles florissantes, si elles eussent employé en choses essentiellement utiles, leSi sommes qu'elles ont. inutilement dépensées à nourrir des hommes oisifs, à bâtir des églises somptueuses, à payer des Théologiens, à enrichir des Prêtres et des Moines! On assuré que l'Eglise càthédi-ài* de Tolède possède un trésor estimé cinq cent miMe livres sterling. Notre'^ Dame de Loretta «st, dit-on, plus Mck» àcctre.
ëi se ô>oii assez néureux d'avoir une .foi pur(B el:iîria--x ': veur de son Dieu. Le Souverain lui-même est pauvre et .. .. débile, et Iq guerrier qui prodigue son sang dans les " < combats, a la douleur dé voir gue le Prêtre qui lèvVseâ ,/mains âûciël, ou que le fanatique qui trouble la sbciëté',-;- sont mieux récompensés qu'il ne l'est pour ài?<nr;jiéi^y^
lAl patrie.
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d'est àiiisî qiie par les suites néçèssàîres de rinîoië^S ?5* ifâncé^ âès ^ërsëBuiiioîis et du despotisme lèmporeref^^ ^Jiritùél, iîbus voyons des nations, autrefois i?éspêop= il tables et florissantes, presque totalement anéanties^ | dépeuplées, engourdies. Les contrées de l'Europe;- v^ pour lesquelles la nature seinblait avoir épuisëx ses j^l bienfaits: soiit inbiiltëS ëtlâii^ui^si(ntës^ ci^ôUpissenè^âs ^^^1 la ihisère, . gémissent sous un double despotisme^, et 13 chérissent LiiciiîfiiiiËNt te jôuq d'une Réligiôh çnHnïMsiM DEVORE* C j^st elle en effet qui a, pour; .ainsi dirft,> ;??^ anéanti le Midi de l'Europe, plus superstitieux qûcH^;!^ Septentrion ; le! descendants avU^ des ïloînâin^ eM^ fiers îbériens sont aigourd'hui des esclaves sànsnc<>^Ur|;^ l'âge; ^àns activité, sâiis inœuifs. Partout ou le ISâBefcr?^^ docè commande, les terres et les esprits demeurent* sans cult'urëi là vraie moK<*Zi? ëStiSûoréé; /a itôferïe et la science sont^bannies, riiidiislifîé est gen^è, Tç> herf des Etats S'àffàibliti et la nation tombe ëil déçadëbcë ; tout est force de céder ;a la superllitidn yictorie^ rignorancë enracinéci à des préjugés invinciblésii aii/ dë|p5tismë dëstruetëur, à la paressé ëngéë en t;^^
îîidépënciamment de la ligue toujours subsistante que nous avons montrée entré le despotisme et lâ^âiiîV perslition, la Tyrannie politique est nécessaire a îâ tyrannie religieuse ; là première détruit le bien-être des.; peuples et les force d'être siiperstitiéûx ; dë^ naiioiis ' heureuses, abondantes, izère^i instruites,, éclairées j négligèràiëîit les Prêtres et leurs pratiijueà potir s'o^J; cupër d'objets utiles. .C'est sur un peuple malHeureux qûè la Religion "a le plus de pôiivbir; le sacé¥d6c^ "est toujours sur que Vin fortune et tes calamités ramène'
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^ rontà ses pied& des esclaves que le bien-être rendrait audacieux et rebelles à ses ordres. C'est ainsi que le
' despotisme et la superstition se prêtent réciproquement les mains ; ils s'unissent pour tout détruire ; rintojérance leur est nécessaire, et la félicité des peuples ne peut résister a leurs efforts réunis*.
Ge qui vient d'être dit suffit pour faire voir que toute Religion est essentiellement intolérante par ses prin-^ cipes et pour ses intérêts; ainsi tant que l'on regardera
.lo culte comme la chose la plus Importante, il faudra
1. Gela est si vrai, que les Rois, n'osant pas résister aux volontés des Prêtres, étaient forcés, au détriment des Peuples, de céder aux. moindres réclamations qu'ils faisaient, lorsqu'il s'agissait surtout de les assujèttir> comme tous les autres cito^'ens. à de justes impositions. .
La bulle In Cœna Domini déclare le Clergé exempt de toutes contributions, et notre Eglise gallicane avait bien au en proliter.
En 1749, Louis XV ordonna la levée du vingtième sur tous les citoyens.
Il faut lire les remontrances que lui fit le Clergé. C'est un monument immortel des obligations que la France a aux Prêtres. J'en reproduirai quelques phrases ; voici comment s'explique le Clergé de France :
< Un événement auquel rien ne devait les préparer, amène aux pieds <.^u trône les Ministres delà Religion, justement effrayés des atteintes «'que l'on veut porter aux imtûunités de l'Eglise.
« Les immunités que nous réclamons sont essentiellement liées avec la • forme et la constitution du Gouvernement.
« Tous les Corps de l'Etat jouissent des privilèges qui les distinguent»
< Le Clergé, dont les biens sont spécialement consacrés à Dieu, destinés « au culte divin et à l'entretien de ses Ministres, a des prérogatives beau- « coup plus étendues. Il est exempt dk tootbs impositions, de qurlqub « KA.ri;RB qd'blles soient. L'époque de ce privilège sacré est la fondation
< de la Monarchie. Il est appuyé sur l'ancien usage et- la coutume de I France, et doit être mis au rang de ces lois primitives et inébranlables. « qui fondent le droit des nations. Aussi le Clergé en a-t-il joui dépuis ■ Clovis jusqu'à Votre Majesté, et les révolutions les plus affligeantes n'y
< ont jamais porté aucune atteinte.
« Vous protégerez, avec le même zèle que tous les Rois vos prédéces- > seurs, cette Religion sainte, qui sera toujours le plus solide fondement « de l'obéissance dei Peuples et de la grandeur des Souverains. »
Ce dernier passage était clair. Il avertissait le Monarque que, s'il régnait paisiblement, c'était par la grâce de Dieu moins que par celle du Clergé, et que toucher aux biens des Prêtres, c'était toucher à l'arche, détruire la Religion et ébranler la Monarchie. Aussi, les Prêtres furentils exempts de payer les vingtièmes successivement établis sur tous les vautres citoyens; il serait curieux de calculer à quoi -se porteraient lessommes quo le Cliirgé n'a point payées depuis Clovis, comme il le dît.
■ ■^fitr^A
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tout lui ^sacr-ifi^r^nsqn'^ la prospérité, àla pui8sànc|^^>c=i^ et au repos, des États; le, zèle ourâttachemèntï>ou^;f' la Religion remportera sur les règles de la politique et^ .rj de la raison. Quand les peuples seront paisibles et to- -1lérants, ils ne devront leur tranquillité momentanée w qu'à une heureuse incohiséquencé ou à des intér^s piÉ-|§|s| sents, qui leur feront perdre de vue des pnndpes hâii#J^| rélleiident propres à les rendre féroces et ciliels. Le^ - ?:^ intérêts de ce monde triompheront alors pour un temps;^! dél^rocité des Dieux ; leurs ministres seront fprcés^de^^ se contenir, ou de ne point débiter des maximes coh-s-.gl traires au bien public; TBtat 'pi)urra jouir d'un, repoè^l passager jusqu'à ce que la fanatisme renaissant dê^^j^ ses àendres, reprenne de nouvelles forces, ou que favi#i ; |i risé par des circonstances twpr^rwe*, il produise dè^^:> nouveaux embrasements. M
Le Prêtre n* est indulgent que quand ilneluiji^éfi^i point permis de persécuter; dès qu*il se sent en Fcmfasa -M la cruauté ne lui coûte rienj et il trouve que le crime }f^ est nécessaire pour soutenir V imposture.
Voilà les funestes avantages que la Religion a procurés > et procurera toujours aux^ Gouvernements et aux moeùr»; qu'elle se vante dé soutenir; utile pour un temps aux seuls Tjrrans, elle nuit aux bons Princes et aux nations; inquiète et turbulente elle produit continuellement des querelles ; arrogante et présomptueuse elle se ferait tili ' crime de céder à la raison. Toujours en délire, ses sectateurs seront toujours disposés à se battre sans savoir pourquoi : toujours en contradiction avec eux-mêmes, ses Prêtres, suivant leurs intérêts présents, prêcheront;la tolérance ou la persécution, l'obéissance ou la révolté, à douceur ou les assassina,ts ;m^i9^e% principes mêmes sont destructeurs ; ils ne sont propres qu'à mettre en fermentation les esprits et à causer des troubles ; lia: Ileligion sera toujours implacable, elle ne peut sincère-: ment pardonner à ses ennemis ; si elle fait une trêve avec eux, elle se fera un devoir de la rompre toutes ^
re§lfpis:-gu:ejie^ e^ ^jija ï'qccisipn^eYla^iyyiny jujjir ' fiera toajbnrs ses infractions et ses crimes.
Que la raison, qu^ la sain§ politique jug^ent après cela de 1^ réalité des avantages gui peuvept résulter des systèmes religieux. Est-il bien vrai qiie la Religio|i pu qu§ les préjugés sacrés sçieytt v-écMiàir^es au gpuyeçr-. Bernent des peuples ? pst-il si^Yaiita^eux de les trompej;, de les aTeuglér, de leur cacher la Vj^rité ? E^t-ii da^g^ feux de les d^s^feuser de ces gîiim^iies qui sonf ppur eiîx tune source de crimes, de combats e|; de fni^eur^? Serpnjtils donc bien malheureux d'être délivrés des fers de ce^ Çfêtres qui les asservissent à d^ux jpffgs égal^^e^^ pnéreux? -
Les per^pnnes de bpnne foi rpppnTiaîtrpnt^ sans dputç^» la vérité du tableau qui yipnt d! être tracé ; elles ?ivpueront que toutes les Religions imaginéps jusqu'à présent et subsistantes aujourd'hui sont inutiles et dangereuses. Mais oh nous demandera, peut-être, si la Religion, ayant une influence si marquée sur les tiôihmes et se trouvant si propre à lès pervertir, ne pourrait pas entre des mains habiles devenir un mobile très puissant pour les pprtei; à la vertu. On demandera si un Législateur plus honnête et plus éclairé que peux qui jiasqïî'icipnl; appprté des cultes aux nations, ne pourrait pas intrpidufre un pieu formé sur le modèle dfun hpnii^e yraimentJ|)pn, équitable, renipU de sagesse. En iin mpt pn demanderii §'il ne serait pas possible dP présente^ aiix mprtels une Religion WAiV^exit utile, Q?i^M^. d§ fes ïepdçe ^ipjifaisants, équitables, paisibles et yertiieiQX?
If pus aypns déjà en partie r^éppçidu à pette queçtip^ {, ]^pus ayons fait voir qu'en supposant qji'un PJpji pplèye est If auteur de toutes chpseg, \l était imppssible <|@,lpi attribuer une bienfaisance, une équité, jine pçéYpyance qui ne ge démentent jamais. Ainsi pe pieu np {^e|;ai jamais un modèle à proposer aiux hommes.
entre les hommes et lui ? A quoi seryiyaiei^t les ï>]Pi|p^i les cultes, les sacrifices, les I*rêtr^p daps' uae Rpligion." « qui supposerai^ up Dieu const^mijiept ^ppice ? 1} ]^aut- ^ donc nécessairement un Dieu colèpe dans toute Hê}]^- ' gion ; il faut qu'on puisse Tapaiser po|i? le ramener âja -: bonté. Gel^ posé la sévérité n'en imposera jamais gu*Ji\.* l'homme de bien, dont souvent elle troublera le cecveau, tanqis qu« sa bonté rassurera le méchant, qui, comptera toujours pouvoir facilement 1 apaiser. |ja Religion étant l'ouvrage de l'imagination^ ne ^^ut jamais avoir de principes assurés, elle détrùir^ toi|jours d'une main ce qu'elle établira de l'autre; les expiations anéantiront dans les cœur^ les effets de la crainte que pourrait y faire naître l'idée d'un Dieu sévère.
D'ailleurs l'ignorance où les hommes seront toujours sur l'Essence divine, fera de la Divinité un yrai ériitée, que chaque homme sera forcé de ^qir diYerse|nenJ,,et ' de conii^oser à s| manière; cet arbitra||^e fe^^^ rement éclore des querêjles et des animosités entre œux qui s'en occuperont, surtout à cause de limpor- . tance quils atta(^herpn| à leurs ppinions. Ceux mês||s qui annoncent ce Dieu aux hommes et, qui se donnent . pour les interprètes de ses volontés célestes seront-ils C jamais d'accord entre eux? Né voyons-nous pas que leurs importantes rêveries ne font que les diviserXLes i nations ne sont-elles pas assez folles pour prendre vpartie dans leurs querelles «ans même y rien comprendre? hes ministres de la Divinité ne sont-ils pas en ^^ tout pays en droit d'inquiéter les consciences et de tout mettre en combustion? Dès qu'on suppose un Dieu très irascible, il faut un culte, il faut des expiations, il faut f des Prêtres, il faut des penseurs qui s'en occupent, qui ; en raisonnent, qui en parlent aux autres; et comme les O^ hommes sont toujours des hommes, ils se tromperont ^;
étix-mimes^ ^ Hs &
passions, des intërêt^f des éxtràragai^ (jètiiqiii
les prendront pour guides, en croyant plaire à leur Dieu/ ne seront quo les instrûniénts des folies on des impostures de ses Prêtres. .
Enfin toute Religion fondée sur une révélation sera toujours fondée sur le mensonge, et ne se soutiendra que par 7ér mensonge bt la. forgé. Ceux qui trompent les hommes, toujours méchants eux-mêmes, ne seront jamais disposés à les rendre bons, honnêtes et rèrtueux; le plus grand intérêt des imposteurs est de les rendre souples et déraisonnables; il n*j a que la raison et la VÉRITÉ qui puissent rendre les hommes solidement heureux; si le mensonge leur est utile, ce ne peut être que pour des moments passagers; ceuœ qui sèment du vent finiront tôt ou tard par recueillir des tempêtes i.
Si l'on nous parle de la Religion naturelle^ dont bien des gens vantent l'utilité, nous dirons qu'il n'existe point de Religion naturelle ; que la nature ne nous apprend rien ni sur les rapports qui subsistent entre elle et les êtres de l'espèce humaine, ni sur les moyens de lui plaire. En un mot la nature ne peut point nous découvrir aucun système religieux, l'expérience et la raison ne peuvent point en produire; toute Religion est, |i!âœ son essence, toujours en contradiction et avec la nature et avec elle-même.
CHAPITRE X _
DE l'influence DE LA RELIGION SUR LA MORÀLlf; ^ ^ ; LA RELIGION NE PEUT EN ÊTRE LA BASE , ^'•"•
Si, comine on vient de le prouver, la Religion^ p^apses principes mêmes et parles cpnséqaences nécessaires que Ton en tire, ne peut être que nuisible à la saine politique, et tend à détruire tôt ou tard la tranquAlrtè^v des Etats, il est évident que c'est faussement qu'on nOusv vante les avantages qu'elle procure à la morale^ dont on prétend qu'elle est l'appui le plus solide. Ce qui niiif/ à la société né peut être avantageux aux membres qui la composent; ce qui est contraire aux vues c?é tout bon i Gouvernement^ ne peut être utile à ceux qu'il doit pratéger et faire vivre paisibles entre eux ; ce qui bannît la concorde des nations ; ce qui rend l'homme ennemi : de son semblable ; ce qui a semé si souvent la discordOr entre le souverain et les sujets; ce qui met sans cessé < les citoyens aux prises; ce qui se modifie diversement dans les esprits de tous les hommes, ne peut jamais servir de base à la morale, dont le but invariable doit être de rapprocher les mortels, de confondre leurs intér rêts, de leur inspirer la justice et rhumanité, de réunir leurs volontés et de les faire travailler de concert à; leur bien-être réciproque, toujours lié à celui de là société.
Tels sont les motifs et les devoirs que la morale annonce aux hommes; si la Religion les fortifiait et les rendait plus, sacrés, quelqu'incompréhensibles que ses dogmes pussent paraître d'ailleurs, on ne devrait point la rejeter pour cela ; il y aurait delà frénésie à vouloir l'attaquer si elle contribuait réellement à rendre Içs
^^^^ jSommes meilleurs; chercher àTanëantir,'ce.^er"aH cons*- ^^^-'^ pifer contre la société. Mais doit-on des ménagements à ft^tl ^ des systèmes d'erreurs et de préjugés dont les principes ^< , 'primitifs sont d'interdire l'usage de la raison, de fermer ^jj_v ses yeux à la véritéi de se haïr 9oi-môme, de détester tous ceux qui ne voient pas des chimères des mêmes yeux, d'enivrer les mortels d'espérances frivoles et de -~ craintes désespérantes sans les 'çendre plus vertueux ? * Tout homme qui s'interesèè au bonheur dé ses semblables et qui sent ce qu'il- doit au genre humain, n'est- il pan autorisé à combattre dés fantômes qui depuis xànt DE SIÈCLES servent de prétextes aux pa:s$ions et au:^ fureurs des tyrans, des imposteurs, des extravagants, d^s orgueilleux, des avares et des fanatiques, qui prétendent guider les nations, et qui se croient ii^térëssés à tromper, à rendre leups éscli|ves méchants et malheureux? Détromper ses concitoyens de ce fatal système, en montrer la. fausseté, faire sentir le dapger dé ses prin- ^ - cipes et leurs conséquences pernicieuses ; lui sn|istit;uer des vérités, qui en éclairant les l^ommes les rendront toujours plus humains et plus sensés, ne peut être fCrgardé comme un attentat que par ceux qui recueillent les fruits des égarements du gei^re humain.
Quand même, comme on vient de voir, on supposerait la possibilité d'imaginer une Religion conforme à L'intérêt des hommes, comme cette Religion serait toujours nécessairement fondée sur des chimères et des faussetés, il faudra nécessairement qu'elle dégénère en abus, en disputes, en fureurs, eiqu^elleproduisaitôt outard desçxcès et des folies, proportionnées à l-importance que le^ peuples y attacheraient. Quand méipe dains l'origine le corps sacerdotal serait composé d'hommes les plus vertueux et les mieux intentionnés, il faudra nécessairement' que ce corps, en possession de commander à la crédulité, se serve de la Religion et de la Bivinité pour autoriser ses passions, pour augmenter son pouvoir, pour multiplier ses richesses, pour favoriser ses vues intéressées, {^eu à peu les Prêtreis persuaderont à leurs disciples que
cm
à^k â'isltiii efâèhtk ^'â^riui 4tié ré âd fém^^fi
âvêùiîrmfnti riBmâlep îeui» raison ^è réurpip6|[r¥ nlt#^\: i là Di^inilë, qui jamais né parlera qiie suivant Vèh inté^ '3^ rets de Beiix qui Ik fôrbât parler: î^près les avôii* âilitL/^ rendus aèràiébnhablesi il sera facile âiix i*rôtrés'de/2 les pousser aux plus graiids crimes btî dé Teur faii*èl ] violer les devoirs les ^lu's sacrés de rhbmbîô', abus pÏÏé:- - ] texte de àe confdrniei* àdi vdlButes dé Dieu, ili&sî tdfifè ^ Rëli^ibh ^ui prétendra sôiimettre i'hbîiimé à l'etti^irf -d'un Dieu, le soumettra réêllëiiient â des PHtres. Tbilfl '- R'eligidii qui Idî pl'oposlsH jpôur î-ègle dé sa coddûitb Jk -: volonté divine, ne lui proposeraréeUeméiit J'ëUf'fîl^el 1 que iëi ^blbntéâ âBrbrl&é^ëâéérdbtàll s^iil éii pblièsitfei yj ; d'iiiterprëtér et d'ànâbncer ièi décrets dS W WM^fB Àiiisi dbâ iibihmés intëréls^s âèviëndH>iit i^skrBii^l^l dés inoôurs et dô la cbndditè deà jiéùpléèî^ét lëé i^ëiiSrbil^ injustes élr malfaisante quàiidléurs Vils intérêts Tiii je^|: rdiit^ lîiié mofalé religieuse ne sera jâmâil ^u'îmé mofj^ râlé iEiccbmmbd^é aux viiël du bacérdbéé| cëlui-ôi^jBl^ trouvera rilii làepliis imj^brtaâi que d'àvéti^lériei^#^i^ plès, afin dé lés faiiré sànë çébàe trâvaillei' â sa prBj^rëi :^ grandeur; en léiir ^ërsuâdâiit qu'ils rèiiipliifdittt^^^ la^ tbuà lëdrs de\rôiri ëiivers DieUl ^^ ^ ^^^-^^^^ ' v
Vbybiis d'âlibrd si nous pbuvôiks ioiider ûbtré mbràlé^ c et riSgler iiÔs détbiiB suiî le bârabtSre nibt*âl delï^îH-^ ; vihilé ^ttë i'bii nbûà pifdgosé pBui* iiibli'éle: iDii'à-t-bh quB ■! Diëù est ijbiil Mars il né l'est^bifiirélàîivëinyiità larâëé' hûmàiïie îbtsqu'il l'iMige par des calaiiîités; isà bonté Se 5 dëméiitdbâc et n'est pbiiit iminuâBlé ; âihâi Diëii est çâ-^ } priéiéux et changeant, il détruit ëbuveiit ééttë M^- C monië; ce bel brdrë qiié l'on admiré dàiisl'ùnivérs.NbiiS: appelons bonté dans unhommela disposition constantebù/^ il est d.e faire du bien à ses semblables: dès que cette disposition changé en lui ou dés qu'il fait du mai» nb»s lui retirbiis iibtrë ëstinie et nous l'appelons méchàût: î>irà- ^<>^-^ûé toMëkt juste? MàiB ëèttè jîisiicë se déi^iii : pareiUetoentj sii comme on est forcé de l' avouer j l'innoeence et la vertu soiit âbuvëiit dans l'iîifbrtiiiiëi et si ■
gjt- '^ .172 ,' ' CE -QUE "SOIfT LES PÎŒTRES/ , '- ' ' '
ji^^^ - dans le monde que nous habitons les personnes les plus ^V . honnêtessontsouventles plus malheureuses. Nous disons rt-^.-, qii-un homme est juste lorsqu'il est dans, une yblorité permanente de rendre à ses semblables ce qui leur ap-. par tient et de les traiter suivant leurs mérites ; ainsi dès que la vertu souffre sous un Dieu tout-puissànt, ,.npus sommes forcés de l'accuser d'injustice, et il ne peut êjaep le modèle de la vertu que nous appelons Equité. Si l'on nous dit que Dieu ne doit rien à ses créatures, on détruit aussitôt son caractère moral, il n'est plus un modèle de justice, il n'est plus qu'un Tyran fantasque et déraisonnable^. _ ^
f Si les spéculations Théologiques influaient constamment sur la conduite des hommes, rien ne serait plus propre à détruire en eux toute idée de vertu que les qualités dangereuses que toutes les .Religions de la terre ont assignées à leurs Divinités. Les mortels accoutumés à supposer que leur Dieu est un être parfait, dont il n'est point permis de blâmer la conduite, qu'il faut imiter et suivre de loin, doivent chercher à lui plaire en agissant comme lui: qu'en peut-il résulter? Si l'on m'assure q\ie le Dieu que j'adore est jaloux, vindicatif, prompt à s'irriter, de quel droit pourra-t-on mé dire que je ne dois pas être-envieux, que je dois m' abstenir de la vengeance, qu'il faut mettre un frein à ma colère, qu'il convient d'étouffer la jalousie dans mon cœùr?\Si l'on me montre des ambitieux, des zélés féroces, des assassins, des rebelles, des conquérants, des voleurs, des parricides, des adultères, comme des personnages agréables à ce Dieu, comme des êtres inspirés par lui, comme des hommes selon son cœur, comment peut-on me dire
1. On fait consister la vertu à ressembler â.la Divinité. Un Païen qui se serait proposé Jupiter pour modèle, eût-il été bien vertueux ? Un Juif, ou un Chrétien, qui voudraient imiter le Dieu de la Bible, auraient-ils une morale bien pure? Cependant, il est évident que le Jupiter "des Palens| était un Dieu moins méchant que le Dieu des Chrétiens. Si la conduite du second invite à commettre des assassinats, les Européens n'ont point gagné à changer les Dieux de leurs ancêtres.
' ensuite qu'il faut aVbstehir du -Lien dés autres,, aâ^IIr^^ faut aimer sa patrie, quMlfaut observer le Droit, dèi*' Cfens? Si l'on me pé^rsuade que la Divinité, sensible aux^ J présents, exige une portion de mes biens, est l'esclave t d'un intérêt sordide, comment pourra-t-on me prouver '\ que le désintéressement est louable ? De quel droit jf''' Paganisme, adorateur d'un ^S^aiwrTie qui détrône cs(w&^ père, d'un JtipiterciQi mutile le sien et qui remplit!?^!!^ monder de ses adultères et de ses débauches; dé (^bM|| droit, dis-je, une telle Religion pouvait- ell(BrecoiB§*^i^ mander la piété ûlMe et la décence dans les mœurs )Si|| Ton prétend que le Dieu perfide et séducteur que^e^f ^ chrétien adore se plaU à tendre des embûches àsës fàir^â bles créatures, ne doit-il pas en conclure que la trahiàoui V| lafourberie sont permisçs, et que la fausseté est àpprou--*:i5 vée par la Divinité ? Si l'on assure que ce DieU, : d-un^#; caractère si dangereux, s'offense des pensées, déslparor 3 les, des actions et des omissions des hommes, ne doîtril v pas conclure que rien ne peut le dispenser de partagërv V; ses sentiments, et que pour lui plaire il doit plonger lé; ^^ couteau dans le sein de tout homme qui Toutragè?? D'après ces funestes idées chaque mortel devient jné»-;^ cessairement ennemi de son semblable : chaque nation j doit détruire, combattre et troubler celle qui déplalf à son Dieu : la société du genre humain, runion^ des fa- ; milles seront troublées ; les liens de la patrie, du sang, > de l'amitié doivent â chaque instant se relâcher et se briser, . ^ : ^ •
C'est aux idées odieuses, absurdes, informes et contradictoires que les différentes Religions du monde ont ■ données de la Divinité, que l'on peut attribuer rignpr^ rance et l'incertitude continuelle où la plupart dés ; hommes sont sur les. devoirs de la morale. En fondant" cette morale sur des puissances invisibles, dont souvent le genre humain éprouvait les injustices, enrétablissaiit . sur des révélations incroyables, sur des oracles iiiihtélligibles, sur des préceptes divins perpétnelliemént ; contradictoires, et souvent destructeurs des sociétés,
If '~ IMdêMekts de ëut^ maMlë. Ee supëpstftiètii îie sait M:' h' - jamàill ^tibi s'eû teiiir : tin Dieu, 4ti'on lui représèiite ^^>^^ ' ëomine le plus crUel des Tyrans; ciJiiiine uii être càp- Pt '- ' tleiix, coiiiiné un despote insensé, lui ordonne d'être bon, i,- X ■ (l'être humain et sincère : lé même Dieu qui lui défend |;V* ai voler, lui ordonne de dépouiller l'Kgyptien par la h-aiiàé, et M s'ëm^irëi* dii pàjs et dé ses vbibiris : le mimé pieii ijui liiî prëlëritlà doiicéurj lui iiispirelëzêlë, le ïànàtistiiê et iâ fiii?eiir.
Si nBiiâ vBulbns remonter a là sdùfcé véritable de la dépravation des ikiitirs cÉëz iin grand nombre de peuples nous verrëiiâ ctùé c'est iaUxiiotions affreuses i^iié la Kieligipk leub â dënnëës de lëui-iî Diviïiités, qu'ils en furent rêclëVablëâ. Si dâiis une nation noiis trduvbïis qiiëliiuë iîiâ^e iniiumàiii; abominàBlë; révoltâiiti nous nëtis Ifbiinpérbns rârëiiiëiit eii Jirësiîinàiii qttë c'est la sUpërs-
ënfàhtâ ; c'est pôiii? cbiilénteï' là^àlbùsiè de Sdii Diëii qiie lé ifuif iëlë pbrtàit lêîer et la flaîniiie ëhéz éës voisiiis ; c'est pbîir âatisfkitë la passion de gbii Dieu lubrique qde là ïfeiniii de Bâii^biië allait ië pbstitùer dans: ^bh temple, c'est Miis ridëëdl lèrvir rMinèur viMibàtive etjàlbuië agkorii5iën; qui le cbMên depuis tant dé siècles féjMiifid^vbir dé touiment^^^ Hë |ônir, db vëxér et dl BRiiiiER Bëiix qu'il àtipïibsë ses éhriëniië; G'ëit pour apaiser la faim de son impitoyable idole ^tîé le MëiiëaiB^ lui liûmblâit â la fois lëi liâbitâiits d'Uilë Ërotihëèi ëhtiërê.
liés usages les plîià^ ëti*an^ës, l'es |luk chbqu'âbtsi lés plus b^{ibiës à là nâtùt>ê ont bbmiiiiinëinëht la Këligibh pdui" ^riûcipë ] ëllg seule à le pbdvbir d'ëtbuflfei^ dans les cœiirs ti'ude iatîbii ëiitiPS les sëàtiiiiëiits les |ius brdiàkiirèâ, de tMiiëfBrmër lés Ubiniiiés ëii dëi bêtës fë- -î-bëës ëîiîiiênsiës *; UMë lïibrâlë qili iïi piii avoir qiië
"■■-rut- ; tî-*- *<r*t? * ^ '• Xl-^
à. bant rMè de Fbmèsë, la Aèligiôa ordonne aux foinmesî qui avaut
^6itf«bj'éî,eil:farm ie dilpaFMtrt devàiit M fijg >^ crîiel^ 'ôupépie'up à là ûàtûrd et à la, raison/ dow îei"'; ôtdrès ne pbuveiit être discutés. Il faut être inhiiiniinj ~""^ injûsié; fBui:>be et de mauvaise foi sôds une Diviniië â /: qui Ton attribue ces iiidignes dispositions ; toiité kbralê ,. est incompatible avec une Religion qui là proposérapxiuir 'g:;^
tantôt là m^; la iiiorâlê divilnt^ilif ëriMiri| p^lls^ âdôratëifr§; bMëunii'etii st :feBâ M â^ilèmë âé c<ii^f|;^^^ àà0 ieqiiël il né iulV^a ^'Hiitifë régie que sàÛ prpjj^<r^ tëmpërâMëiii/ Èii Bbns^iibiiBI; il sera paliiBl^ Ôli tur|iil; biilénij hdiiiaiii ott itiàlMàiiti dëvpi fo%ti^urjBti_Hiv|âi g jiàdiûquô, jiïsté oti iâjùsie; sliic^fô- oii dilsiMulëi iii- ; tyiivérà dans sdh Î5iëil bliàiigiéliii et dâiil ébs brdrek^fî; discbrdàiits dés râiêoîis égalëmëHi fërtëâ pbiiî^ jûstifierijil uiife cbndiiiië quëIbont[Uë.,Eh Bqniié fôi, ^Mle sl^ràlt/îj donc une morale qui déjieiiïîi^aiit du baj^riëë. éï ^e j'iiilè- 1; rôt de biiâq[dé bbintiië, ëi cjui n'aurait â'âutrë ^é^^Jue^ 'J ébn tëikpérâniebt bu sbii brgâniMtioii pârtibdliere, ^tte^ ^ le mbli^eiidéiit piu§ bu niBiiiy Bapîde de sbii iattg,qiiè lès ^ idëes vrkieâ bu îaiiiâës ^'bn lUi âiipâit inspir^él ? . - UM iSibl^àlê poiii? itrfevrlie doit êïM là mêm| pbu|^^^^
pour se rëiidrô uivmbifiies^.8ë trottâssôiit lé èorps avec ia graissé dl leurs ®?*'i^'*** piles ^dans ,uû mo^tjen^ i>aii9: presdu^èi tout rindostan; là Âeligibn .
atiira twtiÀ. t . ieS-.: '■• t-'-Â.!. 1 ' i-_ i-j . : j- 1 : iî_ o; i_ '■
^^^^ ^A^^s lualheoreuses gémissent toute leur vie dans lè chàgria et daiis
É^ ^r0s de réspece humalneTyivaat en sdciétë^ liés liomî^ v^ -mes, péud'accôrd sur leurs Dietix et sur les quajyités l^^f ^jùlls leur donnent, sur les cultes qu'ils leur rendent, ^i^;^ sont forcés de s'accorder sur les principes généraux de 'vi : la morale. Si dans leur conduite ils dérogent quelquefois J; à ces principes, cela vient de leurs -erreurs, de leiirs ^ préjugés, de leurs passions, de la perversité de leurs •institutions religieuses et politiques qui les obligent à { ' devenir sourds au cri de la nature, et qui les empêchent de connaître ce que la raison exige d'eux. L'ignobange . dvàns laquelle les gouvernements, d'accord avec les ; ' Prêtres, plongent les nations, est le plus grand obstacle que la morale ait à vaincre; les hommes ne sont si vicieux et si méchants que parce qu'ils sont ignorants; ils
- ne sont ignorants et dominés par des passions dange-
- reuses que parce que leurs Dieux, leurs guides spirituels ■ et temporels, leurs instituteurs, aveugles ou méchants
eux-mêmes, ne songent point à les éclairer sur leurs devoirs, à leur développer la raison, à leur inspirer le .«roût de la vertu, à leur montrer les rapports qui les lient à leurs semblables, à leur faire connaître et leur —^tracer la vraie route du bonheur.
S'il était possible de se figurer un Dieu constamment ^ favorable à l'espèce humaine, c'est-à-dire j dont la beauté, l'équité, la sagesse ne se démentissent jamais ; dont les volontés toujours d'accord avec elles-mêmes ne prescrivissent jamais à ses adorateurs que des actions honnêtes ou utiles à la société, dont les interprètes parlassent toujours le langage de la raison ; dont les Représentants sur la terre ne fissent que fortifier les ordonnances par l'autorité des lois; un tel Dieu pourrait
- servir de base à la morale, son culte serait cher et précieux aux hommes, ses oracles ne seraient que les lois de la nature rendues plus authentiques et plus sacrées; la Religion n'en serait que la promulgation, ses instructions les retraceraient perpétuellement au peuple, etle gouverneioaent les inviterait ou les forcerait de s'y con-* former : mais un Dieu vu diversement par chaque homme
ou pip cha4u« peuple, ne c'eut être la mesuré des deyoiç|:l^ de tout le genre humain; ses volontés exprimées si di-s .'versement dans différentes contrées, et si contradie^r _ toires dans la même Religion, ne peuvent fournir des 1 , règles invariables; enfin ni les préceptes de seaf inter^;;^! prêtes, continuellement en disputejs, ni les lois^^^fS^ vj Souverains, presque toujours injustes et partîales;§nti s^ les usages, souvent insensés, lies peuples ignprsmts- )e]^:/:j^ mal gouvernés, ne peuvent être les vraies règles des^;;mœurs^ ne peuvent s'accorder avec les intérêts commun|j: des^habitantsdeT la terre. X^jy^^î
Si je parcours la terre en demandant à chaci^n de.ses~ ^: habitants ce quli pense de la bonté, de lajustice,,deia -> douceur, de la sociabilité, de Thumanité, de la bônnei ; ^^ foi, de la sincérité, de la fidélité dans ses engagemen;ts»^: ^ de la reconnaissance, de la pitié filiale, etc., sa répoiïse ne sera point équivoque, chacun approuvera ces quafvC^ lités, il les jugera nécessaires, il en parlera avec élpgé : <Z^ mais si je lui demande ce qu'il pense de son Die^, ce que f ^ prescrivent ses ordonnances, ce qu'enseignent ses Prê- très, ce que disent ses lois et ses Souverains, ce que ses usages demandent de lui, jamais nous ne pourrons nous entendre, jamais nous ne tomberons d'accord sur rien. Si je m'adresse aux enfants d'Israël, ils me diront qu'il faut voler et exterminer les Idolâtres réprouvés piaip leur Dieu ; le chrétien zélé me dira que tout c^ que son Dieu commande ne peut être que juste, que ses ordres ne sont pas faits jaowr êtreexaminéSy et qu'il faut adorer ses décrets lors même qu'il commande le crime. Un peuple féroce et conquérant me dira qu'on peut sans scrupule piller et ravager ses voisins; un peuple commerçant m'assurera que tout est légitime pour la prospérité de l'Etat; le Sauvage prétendra que la vengeance est permise, et, doit être cruelle ; le citoyen policé prétendra qu'elle est un mal. L'Indien 6u le Français me diront que l'adultère n'est rien; l'Espagnol et î' Arabe me diront que c'est un crime affreux; le Tartare vagabond prétendra que l'on peut tuer son père lorsqu'il n'est
£: jrusbciii à Héti; lé Spkpti&te assurera (jne,%l© bi>» ^ ~:-'-^- dé l'Etat exigé que l'on tùè Ses enfants contrefaits.. Si *
je bonsulte Tes sujets d'un Despote; ils ine diront que-sa ". vôîontè fait la toî] que ce qu'il ordoîine est toujours Ck jpt*e; éi que lui obéir ne peut jamais êlre un criuje. I EH^n si je bbiisùltè la rî^sbn j'ajiprends à qiii m'ei^ tenir f ^r toutes ces dééisibiis si discbrdkntfeS J elle mé dit que ,!•'. (puîbé 'i^ùi est cdhètàrÀmènt ufiîè au yenrje humain é5îf UN ^BiiNi et ^ûë tôîit ce qui par soi-même ou j^ar B; Ses éoiisëqiiëiiéës liébëssâirbis devient nuisible à la ;J société est un mal très réel; c'est lâ-desëtis que j'pabiis tihé iabRÀiiiÉi et d'àj^rès les idées si différeiitës ■ ' ^vié ^e trouve répandues parmi les hommes, je m'àjier- ^ çbîi^ueni les JDiéùxi ïiilëB Prêtres^ ni les Gpuverne- ^ mentsi ^ des l'ois infbrhies tié peuvent nous prescrire dès dévoirjj contrâii*es à là iiatùre, à l'ôssence du gehré _ Mîiilaiin, aii bien dés èbeiétës, j'éû conclus que leurs ôrablés, dictés Souvent par là passibh; par l'inexpérience et Ib déliré, né peuvent être les règ^lëS immuables dé la conduite dé rhbmnié, C'est nôkc èuRtiNÀtuRË que la morale nbiT se fonder. > - Tàiitqiie rhoifamé sera un être sensible capable dépenser, il sëi'à force d'àiitiér jà vértti et de haïr lé criine ; il né se trompera dans Ses jiigeinëhts que Ibrsqiie l'ignoràucé, là passion, la précipitation Tempécheront dé juger sainéiiiént. Toutes lés fois que nous vërroiis l'iibmme ' niécliànt, iioùs trouverons en reinontaht à la source dé ses dispositions, qu'elles sont dnësisi ses préjugés politiques et reXigie-ù.x\ â son éducation, à ées habitudes viciëiisés, â dès bpiiiions fausses dbiit son esprit â'é^t iinbu; _ le inëcËàiit est Un hoihme bù mal brgahiâë, bu dépravé par séâ preljiigé^.
V enthousiasme et VimposiUjCrè ont inventé lés Religions; lëû préjugés de chaque pëujilé ont fait naître, son éuité; lés besoins et les circbnstaiicës dé chaque nation diii pirdduit et mbdiiàé sbn gouvet>neinéhtj s^^ ses lois; inâi^ c'est réxpériëhcé de rhommë|àidéë par des réflexions sUr sa propre hatilrë^ ce sbiit" lés soins
invarialilèslét'consîants deFespèce humaine. ^i ^i^-^ pour toujours sa mtorale. ^^ > '-- ^ ^ V .^
'" Ùesî^'^omme çn a dit tant de fois, àans^Viginoranee < /brcde^où les fip,mmes sont retenus^ dans les '^pr^/ugéi qu'on les oblige de regarder comme sacrés, 'dansées / vicias dé leurs' 'gouvernements et de leurs Religionç^uè nouT devons 'chercher l'origine de cette dépravation'^^'' n^ra?^ que nous trouvons dans les mœurs; il fandi^ait les éclaireç,' feup montrer Ta vérité, leur apprendre^îi . faire usag¥ 'dé la raison, les gouverner avec équité, les élever âins de Jownes^oz^ ,* alors on ne serait point dans^ ^la nécessité de les tromper. Les hommes sont partout traités comme des enfants, on les effraye par des fan- tômes^ pu qn les apaise par des* chimères', qui jamaisne peuvent tenir lieu d'un bonheur présent et^réëï. Souverains des nations,, voulez- vous des sujets vertueux, éclairez^les, faites-les instruire^ ipvitez-les à bién'faire, mais surtbuï rèndèz^és heureux rreV¥ci«r népeuiéfre % d'une utilité passagère et trompeuse que pour ^éeikà ù{ qici sont inipapàbles-de leur procurer ïtn bien-être vérî^ ' ; iahle 6^ qui n'en ont point l^
Vainement en effet s'ést-onpi'bmis jusqu'ici d dier à la perversité de l'homme en combinant la moràîff avec la Éètiffion; on s'est faussement imagihë'qué c^^é- >: tait un chef-â'œuvre- de pblitiqué de réunir 7e jp6«t?d'ir^ des Dieux -à' celui de la ràisoin; cette alUàncé' mbni^r truense ii-^iâit pas faite pour durer ;' pàr'cétté assdéîa^ tion trop inégàlV, la iftaison,^^^ de îa Nature et dé ia Yëritéi fiit accablée; ou éclipsée par là Keïigibn;*fiiiô du I^^ervéillëùx et âe Puissances invisibles à qlii là Nâr tiîre'elt èïïe-même subordonna morale:
liit unie li" la su^érsCitiôn, cellé-ci^ p VasceiadantlBur elle elle et finit"toùjburs p|r ràssérVir à èôn caprice"; eil»! BÎé put marcher lui* la mêm:e ligne (ju^nei cônipàgne enpi^u^iUie^ Ispn pngin^ "ïiit forc^e^àë
pliersoils'Çlîe eif de sef'préîérîi ses méiMroilïésl ii^ses iPROStures. Ainsi ra morale, avthe par la Mèltèion^ devint un FANATISME PUR, qui, uniquement enivre aa se?
iM^ràliste Teligieùi perdit dé ^uéjà terre y^spiï^spïpit^ fut occupé que des rapports fictifà qu'il supposa eiifrè Jes faibles mortels et la Divinité dont il n'eut point d'idées. Guidé par les leçons du Prêtre, l'hotame ne- connut point ce qu'il devait à ses semblables, ne s'occupa point de la société, se négligea lui-même, ne regarda la terre que comme un passage, fut absorbé dans ses rêveries inutiles, et se prolongea <lans une apathie dangereuse; ou bien, lorsqu'il eut de la chaleur dans le sang ou de Tenthousiasme, il ne devint actif que pour tourmenter ses associés ou pour se nuire à lui-même ; ses yeux perpétuellement fixés sur un point éblonissaût né virent rien autour de lui, toute sa morale se borna à ne point détourner un instant ses regards des fantômes qui l'aveuglaient. Ainsi la morale religieuse ne fit jamais que des hommes engourdis, des frénétiques, dés visionnaires, sans jamais faire des êtres raisonnables ni -de vrais citoyens.
Un homme instruit par la raison, formé par une éducation honnête, retenu par de bonnes lois,- est saisi d'horreur à la vue ou au récit de toute action criminelle t nuisible; celui qui est guidé par la Religion, ayant eu dès l'enfance l'esprit corrompu par des préjugés, ne suppose jamais de mal que dans ce qu'on lui dit de contraire aux ordonnances de sa Religion, et de nuisible à ses intérêts; il ne voit rien au, delà. Des pratiques négligées, des cérémonies omises, de pieuses minuties, dès fautes imaginaires, lui font bien plus de peur et lui donnent plus de scrupules que des fautes réelles, que des crimes avérés. Persuadé que toute offense contre sa Religion est le plus grand des attentats, il se fait des monstres des omissions les plus légères, il éprouve des remords pour des transgressions puériles, et se pardonne aisément les choses les plus graves. Le dévot, stupidement effrayé des menaces de ses Prêtres, ne voit rien de plus important que leurs ordres ; ébloui de leurs promesses, tout le reste lui devient indifférent; il est
Blyihîtèi qu^il suppose plus facUe sur le mai qu'on^Mt^^^^ ses créatures que jsur le mépris de ses prétendues^ jpisî^ â^v; Fier de ses petitesses, qui le mettent bieii avec soiiDiéit^i^ ir méprise la terre et se croit un modèle de vertus y^^^, même en se permettant des injustices^ des vices, etsouiv |^ vent des forfaits. • : ^-i>â
G'eist ainsi que la Religion, subrogée trop souvent ai ^^ la morale, l'anéantit tout à fait et ne produit que des Vf dévots sans vertus. Les hommes les plus reUgieuœsont€:. raretnent les plus honnêtes et les plus sociables; quant '3 au plus grand nombre des hommes, la Religion les laisse' •?; tels qu'ils sont, ils persistent malgré elle dans les habi- ^ii; tudes qu'elle condamne; elle na peut rien contre les; :| passions violentes et habituelles ; elle est moins forte ;t que l'usage j que l'opinion, que l'intérêt présent; v,et S; quand les intérêts des hommes les échauffent, elle ne C; peut résister au torrent qui les entraîne ; dès que la Re^ ^^ ligion leur paraît ineommodef ils la rejettent, ils. la mjé- < prisent, ils se débarrassent de son joug, sans suivre pour cela les règles de la morale, sans recourir a la raison qui les gênerait encore bien plus que la religion ^; alors à la* tyrannie religieuse succède quelquefois la licence la plus complète ; accoutumé à voir la morale uniquement fondée sur la Religion, le méchant se.flatte que celle-ci une fois bannie, il n'existera plus de frein pour lui, et qu'il pourra se livrer impunément au torr rent de ses désirs; il a discuté bien ou mal, mais tou^
i. La même Religion, qui permettait et approuvait autrefois les coipkats '^ singuliers, les défend angourd'hui, sous peine de damnation éternelle^ cependant, dans les pays les plus superstitieux, nous voyons des duels, ; parce que l'opinion publique, plus forte que la Religion, fait regarder ' . ceux qui refusent de sa venger d'une injure, comme des lâches et. comme des personnes déshonorées': d'ob nous devons conclure que ridée jdé l'opinion publique e^t plus forte que la Religion. Les Courtisans sont cbm-.. munémeat les plus corrompus des hommes, et les plus disposés à sacrijiér ^ leur honneur et leur conscience à leur avancement, ils disent, comme les Grands du royaume d'Achem : Dieu est bien totn, Wwiia U Roi est foui prèê
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J0âps avec pai^tîalifô le systônre qui le gène"; et après avoir entrevu que sa Religion n'est qu'une .sottise^ il en conclut fort imprudemment que la morale vnVst pas mieux foirdëequ^eMe.
S'autres^ incapaMes de discuter, ne peuvent bannir de ieur esprit lesldëes religieuses dont ils ont été nourris dès leur enfance ; ils font alors un pacte avec la superstition, ils la concilient avec leurs dérèglements; s'ils se rséparerit d'elle pour quelque temps, c'est en^e praméttànt néanmoins tôt ou tard de s'en rapprochfer par la suite, et de recourir aux moyens qu'elle est toujours prête à fournir aux transfuges qui lui reviennent. C'est ainsi que la plupart des hommes, quoique persuà^ dés que la rapine, rinijustice, la Tiolence, la débauche déplaisent à leur iDieu, n« laissent pas de s'y livrer dans la ferme confiance qu'ils pourront un jour se réconcilier avec le ciel qu'ils outragent sciemment * : ou bien dans les intervalles de raison que les passions, la dissipation et les plaisirs leur laissent, ils idemandent pardon à la Divinité des fautes qu'ils ont commises, «t qu'ils commettront de nouveau toutes les fois qu'ils y seront sollicités. Les nations sont -remplies d'hommes vicieux qui savent allier la superstition avec le crime ^ qui périodiquement offensent et apaisent le ciel, ou ^qui se promettent d'expier dans la vieillesse ou à la mort lés forfaits d'une vie remplie d'iniquités. îls se flattent que leur attachement peu raisonné pour la Religi^^n, pour ses dogmes étonnants, pour ses pratiques puérites, leur tiendra lieu de ce qu'ils doivent aux hommes, et leur rendra toujours la Divinité propice.
"1 . Le Christ dit dans TEvangile : faites-vous des amis dans k ciel nvee les richesses injustement acquises. Ces paroles né sont-elles paa 'i)ien^consôlantes pour tous ceux qui pillent les peuples et qui sont assarès d-oîitenir le pardon de leurs vols, en faisant dies largesses aux.-pauvT«i1 C'est peut-être en conséquence de-^cé principe que l'on voit tant'devdlears publics et particuliers chez les Chrétiens. Les Princes pillent les peuples, occupés à se piller 'les uns les autres. Les marchands les plus déyoto'sé permettent des frauSes et des supercheries.
Ainsi lâ-mopale' ii!*a-qu*à p wdre . lorèqti'>^e est a«iiôci^e>~^ «»«è"?aiBeft*<7îpn; celle-ci fat toujours prête à pardcm^^ner, àexpierles'outrages qu'on faisait à cette moralftC d'ailleurs la Religion veut occuper l'homme sans par-; tage; elle montre de rindulgenoe pour les crimes^ /qui ne regardent que les hommes^ inais elle exagère et trail^v: avec rigueur les fautes qu'elle invente, les moindré^;> violations de ses règles, les omissions de ses pratiqtt^, en un mot rinfraction des devoirs fictifs qu'elle impose^^ <5uand le Prêtre tient la balance pour peser les actions humaines, 11 la fait toujom^s pencher du côté de »pit propre intérêt ; il trouve que les crinies les plus affreux^? les plus dignes du courroux céleste et des châtiméntts;: des hommes, sont ceux qui nuisent à sonpropré empipej- Si il change en fautes impardonnables des actions totale-, ment indifférentes à Isi société; il accoutume ses disei* pies à regarder avec horreur les personnes peu sou- , mises à ses dogmes, réfractaires à ses caprices, dédai- , gneux pour ses mystères et «es leçons, peu pénétrés ^ d'un saint respect et pour ses rêveries et pour les objets qu'il propose à la vénération; les peuples plus" nourris dans ces préjugés sont bien plus révoltés d'un,e foule de crimes imaginaires que de ceux qui sont réellement pernicieux ou qui portent le désordre dans la se- '^ ciété ; les taots vagues de profanationj d'hérésie:, d'twjpiêtéy de sacrilège f font sur les esprits une' impression bien plus forte que l'assassinat, la trahison, Tinjustice, ~. le vol, radultère *. Le vulgaire imbécile s'accoutume à regarder un homme qui n'a pas la même croyance que son Prêtre, ou qui n'est pas soumis à ses décisions,
!• Quant on vient à examiner de prés les sens des mots terribles sous lesquels les -peuples croient communément désigner les crimes les plus af^eux, on trouve que réellement ces mots ne désignent que des choses déplaisaiites pour les Prêtres, et très peu intéressantes pour le reste des hommes.: L^Aer^jtenCest qu'une fagon de penser différente de celle du, Clergé; il en (est de même de Vimpiété, des blasphèmes, àe% sacrilèges, qui n'ont jamais pour ohjet que des choses que l'intérêt du Clergé voudrait faire passer pour vénérables et saintM,
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'.';'■ r comme Lien plus criminel que celui qui outrage la.nature^ " f '_ ou la raison, ou qui fait un tort évident à ses semblables. g5v Bi ces préjugés sont avantageux^ à la Religion j)u à ses ?fv;; ministres, iis sont propres à éteindre dans les peuples l?-;^ toute idée de morale : par là les nations deviennent suï - iverstitieuses sans avoir la moindre idée de vertu. §: D'après de semblables principes il ne faut point être
Ît; surpris si nous trouvons une ignorance profonde de la f* y morale, une honteuse dépravation dans la conduiie, w« -' oubli total des lois les plus simples dé la raison.et de ^ y V humanité dans les pays les plus soumis à la supersti- V tion et à ses Ministres; là les devoirs prétendus delà -; - Religion absorbent tous les autres ; les actions les plus atroces trouvent de l'indulgence et de la faveur, dans C les Prêtres; les temples sont ouverts aux meurtriers, aux voleurs, aux scélérats; ils y trouvent des asiles y contre. la sévérité des lois; ainsi le Sacerdoce rend son
-Dieu le protecteur et le complice du criaae, tandis que ,. > pour des opinions, souvent cachées, il a le front de faire - égorger ou brûler des citoyens vertueux.
Quelles peuvent être les idées de morale d'un Espagnol, d'un Portugais ou d'un Italien, qui voit la puis- . sance temporelle et spirituelle se réunir pour' faire souffrir les tourments les plus recherchés à un malheureux Hérétique, à un Juif, à un homme qui par légèreté aura tenu quelques discours un peu libres sur la Religion, ou qui aura violé quelque ordonnance de l'Eglise, tandis qu'il voit le temple de son Dieu fournir une retraite sûre à un assassin dont les mains fument encore dit sang de son semblable? A la vue de cette conduite si favorable à l'ennemi réel de la société, et si cruelle pour celui qui a péché contre la Religion, l'homme qui on est le témoin ne doit-il pa^ se convaincre que le meurtre, le vol, la trahison sont des fautes très légères en comparaison de celieé que la Religion punit avec tant de rigueur i? D'un autre côté, dans les pays^ ©ù
1. En Espagne et ea Portugal, le pewple fait, dit;on, des efforts pour
Tordre^ sacerdotal jouit d'un grand pouycir, d'une autô-;rité non disputée, d'une entière impunité ; oxl la P.uis- sànce temporelle n'a point le droit de réprimer/^ éa?-^j| ces des Prêtres y ot. GQXïH'Qi nagent dans l'opulence; ttr|^ vivent dans une honteuse oisiveté, leurs mœurs ne tacf^^^ dent point à se corrompre ; le yinQ impuni devient bien^]?| tôt éfftonté ; le sacerdoce insolent de ses forces renoncjs^i à toute pudeur, il se permet toutes sortes d'atteNt- s-J TATS, et le peuple accoutumé à ne point critiquer l4>^^i; conduite de ses guides, à les imiter, à les justifier^se^'ri?; corrompt d'après leurs exemples ; des Prêtres igaorant^-^ étrangers à la morale, dissolus et criminels eux-mêmes, le laissent croupir dans une ignorance complète desçs: vrais devoirs, lui montrent de l'indulgence pour Ip^^^^ vices dont ils sont eux-mêmes souillés, se prêtent façi> lement à remettre des fautes dont ils sont eux-mêmes coupables, et dont l'expiation devient toujours très idi' crative pour eux *. '
soustraire un meurtrier aux poursuites dé la justice; il favorise son > évasion et sa retraite dans une Eglise ou dans un Couvent. D'un autre. ^ côté, lorsque l'Inquisition poursuit quelqu'un, chacun s'empresse dé prétoir -' main-forte et de le faire saisir : le père est forcé de livrer son fil3,lé,marr v de livrer sa femme, sous peine d'être punis comme fauteura d'hérér tiques.
1. Tout le monde sait à quel point la débauche, la dissolution et là ' lubricité sont portées par les Prêtres et les Moines Espagnols et Portugais:^ soustraits au pouvoir temporel, qui les soutient et les respecte, ils se ' livrent impunéjoaent à leurs vices et à leurs passions criminelles ; l'Auto-^ r. rite séculière ne peut les punir, même pour les crimes les plus noirs, quel;' de concert avec la Puissance Ecclésiastique, qui rarement consent que^ l'on punisse ses sujets, dans la crainte sans doute du scandale. L'on sàit^ ' d'un autre c6té, que ces nations les plus dévotes de l'Europe^ sont léa plus dissolues, les plus vindicatives, et celles oU les assassinats sont les' plus fréquents, où la vraie morale est la plus ignorée, oli le peuple est la plus malheureux et le clergé le plus- puissant. Il est de l'intérêt des ^ Prêtres que le Peuple soit sans mœurs, ils ont alors l'oceasion de faire de» expiations plus fréquentes.
Ahm -: " GÈ^ cm'mifT^im-vi^mmï,
„. CHAPITRE Xr . C
DES PRiÉTENDUS DEVOIRS, DES PRATIQUES ET DES FAUSSES - TERTUS DE LA RELIGION. DANGER DES- EXPIATIONS.
\ Tels sont les importants services que la superstition rend à la morale; voyons maintenant l'utilité que la science des mœurs peut retirer des devoirs et des pratiques que la Religion enseigne aux hommes; analysons ces vertus sublimes auxquelles le sacerdoce attache le plus haut prix, dont il fait dépendre la Menveillance du ciel, dont l'omission lui paraît le plus affreux des crimes.
Si les idées que les prétendus interprètes de la Divinité se formèrent et donnèrent de l'Etre suprême ne purent être que fâcheuses et contradictoires; si leurs systèmes théologiques et leurs spéculations mystiques ne furent jamais que des amas d'absurdités, les cultes qu'ils prescrivirent et les devoirs qu'ils imposèrent ne
~ furent ni moins inconcevables, ni moins déraisonnables que les Divinités qui les enseignaient. Rien déplus étrange que les caprices de la superstition ; rien de plus incompréhensible et de plus ridicule que les- actions qu'elle ordonne ; rien de pins extravagant et de plus inutile que les vertus desquelles ses Ministres font dépehrdre la faveur du Très-Haut. La raison est forcée de rougir dès qu'elle entend les préceptes bizarres qui sor-
- tent de la bouche de ces législateurs inspirés par le. cieL L'un crie à Son peuple de retrancher le prépuce
- de ses enfants, de se laver fréquemment, de s'abstenir de certaines chairs abominables aux yeux du Seigneur, de renoncer à tout travail en certains jours^ d'offrir de fréquents sacrifices, d'observer avec le dernierscrupule quelques cérémonies futiles. Un autre prescrit comme une chose importante au salut éternel que l'enfant, coupable avant même de naître, soit lavé et régénéré dans les eaux, qu'il s'abstienne de Tiande à des jours
marqué)?;' qu'il ^a<squiftô' fid^l^aiwit cfest eliféilb^l mystiques auxqueHes' les grâce» ^em fiant- sonti âtf^: cfrées, qu'il' se aroumette^ pâpiodiquement à* des riïesj sacrés devenus les eanauxrde» grâces de son- Dieu-;' qûes^ par dfes génuflejdoris et de»' mxjuivemeiiifs fréquents ^tdu corps et des lèvres, par dès formules invapiablesj.Jl fasse descendre lés faveurs du Tout-Pùissant. Le Bramine dit à ses disciples de se laver dans les eaux dû" Oânge ; illeur persuade que cette eâu possède-la faculté; merveilleuse de purifier les: âmes db leurs souillures^ '^il leur recommande surtout de respecter la vie dé téiîl: animal ou insecte, dont la mort attirerait infarlliblemeatj le courroux céleste sur lui.
On ne finirait point si l'on voulait rapporter toutes-'les pratiques et les inventions puériles auxquelles l'a Reiiîf , gion a dans différente pays attaché la complaisarice^ ou la colère des Dieux. Le boni sens; est dérouté en voyant les devoirs ridicules que la superstition caprieieuisè^Haî' posa toujours aux hommes ; l'esprit ne peut point deviner les motifs des bizarreries que' le sacerdoce a iuv&ifeT tées pour apaiser le ciel ou pour mériter ses bontés; Là Religion se plut toujours à mettre la raison en dé foui; elle se crut intéressée^- ne montrer au vulgaire que- dés symboles, des emblèmes, dés énigmes^ dés mystères; dès cérémonies qu'il adopta sans examen, auxquels sacré dulité le soumit, avec lesquels Thabitude le familial risa, dont il ne sentit jamais le ridicule, et qu'il retiut avec opiniâtreté parce que leur obscurité même les lui rendit plus chers. Les peuples ne furent jamais qu& des, enfants qui se laissèrent guider par leurs Prêtres ; ceux? ci les tinrent pour toujours en tutelie^ au moyen de l'aversion qu'ils leur inspiTèrent dé bonne heure contré la raison. 11 fut évidemmentdel'intérêt de ceuxquivou.lurent asservir les hommes de les jeter dans des embaôfras continuels, de mettre très souvent leur obéissance à Pépreuve, de les habituer à plier soub leurs caprices afin de les façonner au joug, de multiplier leurs fautes,^ leurs scrupules et leurs expiations. Voilà sans doute
b,-»-jf Vite"'"''" , -' l'^^^x,;
r^y-. I>^pourquoi les Ministres delà Divinité sont parvenus dans ^^'^ tout pays à lier presque toutes les actions de la vie au
:v ^système religieux ; ils augmentent par là leur influence i? et leur pouvoir, ils se rendent* nécessaires, ils trouvent dans la crédulité des peuples une source intarissable de irichesses *.
Les pratiques et les devoirs prétendus que la supers- V tition prescrit aux hommes seraient indifférents en euxmêmes s'ils n'avaient partout pris la place des vrais devoirs que la nature leur impose ; mais. le superstitieux - pénétré de l'importance de sa Religion, persuadé que srien de ce qu'elle ordonne ne peut être inutile ou méprisable, convaincu que rien n'est plus essentiel que de se -conformer aux ordres de son Dieu, s'imagine avoir rempli tous ses devoirs en suivant servilement les règles . éisJolies par ses Prêtres, en montrant une exactitude /scrupuleuse dans les pratiques futiles dont jamais il ne pénétra les motifs; il crut avoir des vertus et être quitte envers la terre en adhérant aux dogmes inintelligibles qu'on lui annonçait, en faisant plier sa raison sous l'autorité, en omettant jamais la moindre chose dans les r lois sacerdotales que le préjugé lui montrait comme^sa- -crées. Les expiations, les ablutions, les sacrifices, les cérémonies religieuses de toute espèce ne sont que des inventions funestes, par lesquelles l'homme substitue des mouvements physiques de son corps à des mouve-
, 1. Dans le catholicisme, le Prêtre ne perd pas son disciple un instant de vne. Il le baptise, il l'élève, il le marie, il le réconcilie, il le guérit ûq aea scrupules, il apaise ses remords ; la mort même ne le garantit pas de la tyrannie et des actions des Prêtres : dans quelques Sectes Chrétiennes, le Clergé tire un plus grand parti de ses esclaves morts que de
: ses esclaves, vivants. Un habitant de l'Indostan n'est pas moins que le Chrétien infesté par ses Prêtres; ceux ci sont perpétuellement occupés à .; le purifier de ses fautes et à lui tirer son argent. Pour peu que l'on réfléchisse on demeurera convaincu que ce que l'on nomme le culte de Dieu
- n^est au vrai que le culte des Prêtres, qui n'ont imaginé des Religions en tout pays, que pour leur propre utilité. Le seul malheur qui résulterait p.our un Etat, de la suppression du culte et des systèmes théologiques, serait de forcer une foule d'hommes oisifs et méchants à chercher une façon de subsister plus honnête que l'imposture.
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ments honnêtes et régldà de don cœur; à des hal>îtitcEé|^ll| utiles à la société. Toute Religion, où Von expie î^tnuifi^f^^ à se rendre criminel. Or toute Religion suppose ià^a^F" moyens corporels et faciles d'apaiser la Divinité, d'ôi^il"' suit que toute Religion, est une source féconde de déprà- ' rations, dont le Clergé tout seul i^exxi recueillir 1^3^ fruitSi
Si la Religion et ses Prêtres eurent tout à gagnerl en' représentant la Divinité comme intéressée, comme en-; vieùse des biens des hommes, comme avide de la chair des animaux, comme flattée de la fumée des sacriâces,> fJ la morale eut tout à perdre par l'indigne trafic qui s*éta-_^^ blit entre le ciel et la terre. Les expiations, comme on ^1^^ a vu, doivent enhardir au crime, le méchant devient Xfi plus téméraire dès qu'il se persuade qu'il existe des^ J moyens d^ apaiser son Dieu : jouit-il de l'opulence,' il ^j^ se tient assuré de pouvoir acheter de lui le droit de \-^ nuire à ses semblables ; il entre en composition avec lui, il se conduit à son égard comme les Ministres des-:4^ Tyrans de l'Asie, qui achètent de leurs avides Maîtres ^j la permission d'opprimer et de piller impunément leurs - 3 sujets, ou qui à force d'argent ohiïennent d'eux le pai^ y^ don des injustices, des vexations et des rapines qtt'ils^" "' leur font éprouver. Socrate observe avec raison qCîe . _ celui qui donne à ceux qui n*ont besoin de rien^ entendùP^ bien peu Vart de donner ; et Platon demande ce quelès -f^ Dieux doivent penser des présents des méchants^j puisr^:^'^^^ qu'un hotnme honnête rougirait de recevoir les dons *'1^ d'un scélérat. - 'V|
Mais les passions des hommes, leurs habitudes vi--^^*^ cieuses, leurs penchants déréglés, leurs fantaisies cri- ■'^J minelles et momentanées, font qu'ils sont bien plus dis- y?^| posés à écouter la superstition facile que la sagesse ^ austère ouque la saine morale. Celle-ci condamne avec rigueur les actions déshonnêtes, et montre au méchant toute l'horreur de sa conduite ; l'autre le console par l'espoir de se réconcilier avec le ciel, et calme ainsi ses craintes et ses remords. L'homme vicieux et criminel
^-aa
^^_-1ajéŒve dans la Religion, des ress0areesdiifinîeBrC(xn>tee |.t^ 1%3'reproches de sa canscience t iLluî est bien plu» ai^é fe- '^récquiescer du bout des lèvres à des dogmes^ qu'il n'en- ^ç/' fenâ. point, d'adhérer à des systèmes qu'il ne; s eî donne ^c'f^p'oint la peine d'examiner, que de consulter' une mprald ^^ gênante, il préfère sans peine des pratiques qulledis^ ^y^ :pènsent de changer de conduite, de combattre ses pen- 1^ /chants, de renoncer à ses habitudes : disposé à se |-/ troîiïp^r M-méme! et de moitié avec sè^n prêtre, il se X' 'Pi*omet que des prières, des mouvementài du corpsy des ^> sacrifices, des offrandes, quelques regrets stériles et ^^^ passagers le remettront en faveur avec, slpn Dieuv quiv '' touché de ses préseots et de ses bassesses, luipardon- '; "^ ^ nerales outrages qu'il a faits à ses semblables : il trouve ; :. bi^ plus commode d'égorger des agneaux, de bâtir des rj\. temples/ de faire des largesses aux Prêtre^v deleur '\<^ cowfesser ses crimes,, de répéter quelques-prières, de se y^ mettre- dans une posture humiliante, que de sacrifier son ^ " ambition^ son avarice, que de résister à des habitudes J .criminelles, que de briser les liens qui rattachent ,! " au. vice. Si frappé des instructions et des menaces de sar ; , !lfêeligion, l'homme corrompu renonce pour quelque /""tom|)s à sa conduite déréglée, il ne tarde point à la ;^- reprendre, assuré que cette Religion le recevra fou- .'^ jours à bras ouverts, que son Bien intéressé et fléchi
par ses soumissions lui pardonnera ses écartSy eiçpte - ' son Prêtre lui fournira des moyens de se débarrasser -7. DU FARDEAU DES REMORDS. Une pente facile conduit au "; crime ; on n'oppose qu'une faible résistance; à ses désira
dès^u'on se promet de pouvoir à volonté se réconcilier /-avec son Bleu. « Va au Temple, dit la superstition;
« immole des victimes; humilie-toi en présence delà
« Divinité ; adresse-lui tes prières ; accuse-toi. devant ■i . «. ses Prêtres, et tes^ péchés- seront remise > Ainsi par ' ; la lâche complaisance do la Religion la; vie du< erimi- " -. nel devient un cercle de; crimes et d'expiations,': un ■ '^' Dieu sévère cède aux instances de ses Ministres et leur
donne le pouvoir de remettre en son nom les outrages
créatures^:> Un* r^epentir qui. n'aura point de sditéffriil^^
pour calmer' la^ canscîence, et^^le méchant estpardoni
tandis que son cœur est toujours^ le' ménre '. C'est ains^ que quelques formules, quelques regrets^ périodiques^elt^S passagers, quelques prières suffisent pour rétablir -fàr'^^ pai^ dans râm&injnsted'uff prince, dont la vi& est'mai^j^' quée par des oppressionfç continuelles ; d*on courtisaa^r| aipidey vindicatif et fourbe ; d'un concussiânnaire^^qut;^ s'engraîksè de la substance dii' pauvre, de la veuveiMlE^^ l'orphelin; d-ùn jug-e: qui tient une balance inéigafe;^;^ d'une femmeinfidèiff qui souille' la couche de son marï^il Cessons donc d'être surpris si les hommes lé» plus -,^3 pervers, les plus livrés à la débauckcj à dès habitttcfi^j^Jcriminelles, à des vices honteux, sont souvent attachiés^-] à la Religion qu'ils outragent par leur* conduile; ils^Ia^ 4 regardent comme uner ressource; iis^^ sont sur» qu*ôU'e^s| les recevra lorsqu'ils voudront reicourir à elle, ils» savBiri^cî qu'indulgente elle sera toujours- preste » les laveirdo^ij leurc iniquités ; ils croient que leur Dieu facile- ne-peut^ti manquer de leurpar donner lorsqulls fléchiront lo grâoïrC^ devant ses Ministres. Voilà pourquoi nous trouvons~lf dit j^èle d'ans ceux mêmes que leurs mœursr corf^Âf-r-^ pues sembleraient devoir' rendre les ennemis, de^ ta^ v^ Religion ; ils ne peuvent souffî*ir qu'on l^ur ôto'Iaper^ -^^ pective des ressources dont ils espèrent tôt ou tard se^J servir; ils craignent qu'on ne les prive des moyens. ^ commodes qui, sans gêner leurs passions^ en diminuent' lès remords. Que le méchant qui refuse obstinéaiént
1. PhilipBe II, Rôi d'Espagne, faf, aihsf çae Eouis XIV, Roi de Pfâice,' - . uâ débauché et un Tyran trèa dévot. Jbviénv qui.succédisi à l'Emperêttr '' Julien, tout capricieux' qu'il^était, préférait* sa fbf à' l'Empire, qu'il ne ~ voulut accepter qu'à condition d"e-ne.pointr^ner sur dësPâlens.'Louîs-XT "^ demandait à. là Vierge Marié là perinission' de commettre ses assassinatii^ ' ~* qu'il. expiait ensuite par des' présents à rËgUsej des confessions et-des ^communions.. Là confession est un gprand encouragémeiai au criine'; 'si "' elle retient' quelques hommes, VàbtoVutîon qu^élle procure en: pervertit' " bien d'autres. '" -
àô renoncer à ses ' dérèglements, à ses crimes, soit fi''-à,éyové de honte et de remords, qu'il en soit déchiré ; }^p e* est trahir la société que de le sowZap'er; qu'il ne. 5P trouve du repos que dans une conduite honnête; qu'ij ^1^ ne se pardonne à lui-même que lorsqu'il aura répare le ^: .mal qu'il aura commis, et que des Prêtres impudents ne fffev s'arrogent point le droit de remettre au nom des Dieux gî;-o ; des ftiutes dont les hommes sont les victimes. |3v -Les Prêtres en tout pays ont réduit en tarifa les dé- HJ litsdes mortels. Ainsi les Ministres du Très-Haut ont U: prétendu mesurer jusqu'à quel point il était permis de pvM'outragerl La vraie morale n'a qu'une mesure inva- |1 riable pour fixer la grandeur des fautes; les plus nuisii>:-. > Jbles" à la société sont les plus grandes à ses jeux : elle f^ : iious ordonne de ne point agir tant que nous sommes lii / dans Tincertitude sur les effets de nos actions; elle 1'^, blâme indistinctement tout ce qui par soi-même ou par fe> s^s conséquences éloignées produit sur nous-mêmes et ïv;;> sur les autres des effets destructeurs; elle ne trouve '£(^1 permis que ce que. la raison approuve ; et la raison n'ap- :/.? prouve que ce qui est conforme à notre nature propre j;;^^^^^: e^ où nous vivons. Quelles que
fe v^ôf^t les décisions de la Religion, de la loi, de l'usage, ;^> "de Topinion, la saine morale ne peut regarder comme p vertueuses que les actions vraiment utiles ^ et comme
1. J'ouvre ce Livre infâme, appelé la Banque du Pape, qui prouve
•I odieux trafic que les Papes ont fait de la discipline de l'Eglise pour
.-amasser des trésors, et je lis, page 138, titre XXXII, des Parricides :
€ Les Pab rigides et ceux qui auront tué leur mère, leur frère, ou leur
sœur, payeront pour chaque meurtre quatre tournois, un ducat, huit
carlins. « Ainsi donc, pour commettre les plus grands crimes, on pouvait
consulter sa bourse et s'affranchir à l'avance du remords qui s'attacha
aux cœurs pervers. Mais, qui le croira ? Il en coûtait plus cher pour avoir
- tué un Evêque que pour avoir égorgé son propre père..., car on lit :
page 136 : « Celui qui aura tué un Evêque, ou quelqu'autre Prélat aj'ant
droit de supériorité, payera trente-six tournois et neuf ducats. » Je ia'a,r-
: - réte, car les réflexions naissent on foule, et je ne m'attache qu'à celle-ci:
c'est qu'il est affreux qu'à la honte de l'espèce humaine, de pareils
- monstres cient pu si longtemps exister !
criminelles queles actions nuisibles au ""genre humain^ji enfin elle décidera sans hésiter que toat ce qui nons^'C; nuit à nous-mêmes est une folie, et que tout ce qui tend . à troubler la paix des hommes, à les opprimer, à les" rendre malheureux, est un crime, que l'autorité duciel ^ et de la terre ne peut jamais j ustifier.
Sur quoi tombent pour l'ordinaire les scrupules et ^-^J les remords que la Religion fait naître? Quels soi^^^ les crimes que ses Ministres reprochent avec le plue v^ v d'aigreur? Quelles sont ces transgressions qui, selon it^ eux, allument toute la colère divine? Hélas! les fautes j| que la Religion condamne avec le plus de sévérité oiit, y ■ comme on a vu, rarement le bien public pour objet; elle ;| nous apprend à frémir devant des mots, à éviter avec ' horreur des crimes fictifs, par lesquels elle prétend/, qu'un Dieu impassible est vivement offensé. Ainsi des;: actions indifférentes, des paroles peu considérées,. des ^^ opinions involontaires, irritent le Tout-Puissant contre ses faibles créatures. Aux yeux de la droite raison, rin-' justice, la rapine, la médisance, la calomnie, la fraude^ ^ l'ingratitude, la dureté, sont des crimes plus réels et alpins graves que ces fautes prétendues qui ont pour objet ■un Dieu, à la gloire ou à la puissance duquel on devrait ; supposer que l'homme est incapable de nuire, d'après.^ les idées mêmes que la Religion s'efforce de nous en/ ? donner. Les fautes que la superstition nous exagère, et que suivant ses idées les hommes punissent avec le plus de rigueur, sont communément des choses qui n'inté- ^ ressent aucunement le repos de la société.
Est-il rien de plus propre à confondre nos idées sur —^ la morale que le droit que. le sacerdoce s'arroge. de , forger des crimes et des vertus! Quelles sont en effet ces vertus si vantées auxquelles la superstition attache exclusivement la complaisance du ciel? La première dé" ces vertus consiste dans une soumission aveugle auxy dogmes et aux opinions que le sacerdoce nous propose, vertu à laquelle on met un si haut prix que quelques Docteurs ont eu le front d'enseigner qu'elle sufarait ,
fj - poHE sauver les hommessans le»^œiïTrtô. Ilfant coibf('^^- Avenir en effet que' cette prétendue vertu est la plusiutMe à la Religion et à ses MinistEes=;vellie: doit être Mea ' ch^re. aux méchants^ qui,:en; acquiesçant sur parole: aux systèmes qu'on leur prescrit,; o« en se dispensant de l'embarras de les examiner, se trouvent assurés ndfes bontés de leur Dieu, même sans rien- changer à leur conduite criminelle, ou sans montrer aucune vertu aux êtres de leur espèce. Cette foi, ce pieux aveuglement^ ce 'renoncement total à la raison est une disposition si nécessaire dans les principes de la Religion moderne^ des Européens qu'elle a le front de proscrire les vertus Tes plus avantageuses au genre humain, dans ceux qui d'^aiTleurs ne sont pas soumis à ses décisions, â son culte, à ses Mystères ; elle traite insolemment de vertus fausses toutes celles qui n'ont point sa croyance pour base. Est-il donc rien de plus destructeur" pour la moral'e que de faire mépriser ou de montrer comme des criines les actions les plus honnêtes j les plus fiéroïquesi les plus nécessaires à la race humaine? La modération d'Un Aristide; la sagesse d'un Sbcratej l'inflexible équité d'un Gaton; les rares vertus d'un Antonin ne sont donc que des péchés aux yeux des hommes qui prétendent enseigner la morale! La tempérance, la bienfàisàiice, l'humanité, l'équité, la modération d'uu infidèlév d'un idolâtre^ d'un philosophe, sont-elles donc des qualités moins- estimables quej'injustîce, la fiérocité, la barbarie d'un dévot ou d'un Prêtre ?Gardons^^ous de lé- penser ; la vertu ne dépend ni du caprice, ni des rêveries' théologiques; l'homme qui est bon et vertueux à Pékiiii ne peut être un méchant ni à Rome, ni à Piaris, ni à- Londres. Il n'y a que la superstition- qui puisse fasciner TespTit, aupoint de croire qu'unf homme puisse être honnête sans ajouter foi à ses fictions absurdes.
Cependant l'intérêt du clergé voulut que des opinions si ridicules' s'établissent ; tous ceux qui lui résistent deviennent inutiles, et pour les rendre odieux k la- société, il les défère comme' des hommes sans mœurs et
quivnè sonf point soumis à sa Religion sont de ma#^isk : r^ citoyens, et qu'il n'est d«> vertus réelles que celles^que' \.^ prescrit le capriee de' son Prêtre-: celui-Kîi ne règ'fe^Ja^ , -v morale que sur son intérêt. Les espérances quo l'a sa- - - "^îi ceriàocfe^ donne pour une autre vie ne sont destiiiéesf qù^5:ir^ pour ceux qnir lui auront été Men soumis dans la? viiai^^ préisente, qui M auront humblement sacrifié- leur ïïh^/'V^ souy qui auront aveuglénieirt adhéré à* ses dogmes^ ^rlll auront été soigneux à remplir les devoirs qu'il a fixésf v i;^ qui lui auront fait des largesses, qui se seront montrés^ zélés pour ses intérêts, qui auront marqué beaucoup;: d'amour à une Divinité, que dans toutes les Religions du monde ses Ministres ont représentée sous les traits les plus propres à repousser les cœurs. Gomment aimer sincèrement un être inconnu par sa nature, mais que ses Prêtres pour leur intérêt ne laissent pas de peindre en tout pays comme le plus terrible et le plus malin d:es Tyrans? Par quelle fatalité la raison est- elle forcée dé méconnaître les vertus que la théologie nous recom- v mande?' Par quel délire la superstition proscrit-elle les vertus que la raison approuve?Nous offensons les Dreux lorsque nous refusons deregard'er comme des vertus le zèle farouche, la cruauté, la persécution qui sont des suites de l'amour divin ; nous offensons la nature- et là raison et nx)us dévenons très ntdsibles à nous-mêm«S et à nossemblables dès que nous tendons suis, perfections fanatiques qvLe la Religion nous propose.
La nature' nous dit d^ nous conserver, de jouir, de travailler à notr» bonheur, de rendre notre existence agréable: la raison nous apprend que pour faire partager aux autres les sentiments de- l'amour que nous avons pour nous-mêmes, pour obtenir leur estime, leur reconnaissance et leur secours, nous devons leur faire du bien ou leur montrer des vertus : qiaels motifs auronarrious pour faire le bien, si- la- R&ldgionn«^us ordonne de nous haïr nous-mêmes^ de fuir réstime des autres, de nous avilir à nos propres yeuXj de n'agir qu'en vue d'u» Dieu
/ "^ que nous ne cx)nMissons points de r i^nonCer ptoùç^lui? ^^^^J "": j' plaire aux douceurs que, la nature nous présente, dô iibus détacher des objetsnécessaires à notre félicité ? ' - Eu nous vantant cette abjection d'âme qu'elle nomme humilité, la Religion ne brise-t-elle pas l'unique mobile^ qui dans ce monde pervers pousse l'homme à bien faire^ la seule récompense qui reste à la^ vertu? Gomment veut-on que celui qui s'est rendu insensible à l'estime de lui-même, ou à qui l'on fait un crime de s^ aimer , soit jaloux de mériter la tendresse et l'estime de ceux avec lesquels le Destin le fait vivre * ?
DE LA SUPERSTITION
Renoncer à la raison, s'aveugler volontairement, fermer obstinément l'oreille à la vérité, s'occuper uniquement de chimères effrayantes, sans jamais les concevoir ; immoler à des rêveries les penchants les plus légitimes de son cœur, combattre avec zèle et détruire avec fureur ceux qui refusent de rêver comme nous ; sacrifier aux caprices de nos Prêtres notre bien-être et le repos de la Société; vivre dans les soupirs et les larmes ; renoncer aux bienfaits que l\>n croit néanmoins partir des mains de la Divinité ; mortifier ses sens, se rendre la vie insupportable ; défendre avec chaleur des préjugés que l'on n'a point examinés ; sceller, s'il le
1. Les Prêtres disent toujours que c'est l'orgueil qui fait des incrédules, et que c'est aux humbles que Dieu se. fait connaître. L'Aumi/ita n'est tant recommandée par les Prêtres Chrétiens, que parce qu'ils sentent le besoin qu'ils ont de disciples bien stupides, qui ferment volontairement les yeux à toutes leurs absurdités.
faut,- son.op^iniâtpeté de spnsang";^ telles sont les; vè^ctlap étranges que la ÎEleligîon appellesurnaturelleietdîviiieSi^ sans doute parce qu'elles sont contraires à la nature, parce que la raison n'en devine pas les motifs, ou serait-^ forcée, si elle les pesait, de les désapprouver. Ce sont ;■ ces vertus qu'elle préfère à celles que par dédain éll^; nomme humaines ou fausses, ^bjcqq qu'elles sontfond^^es^ sur Pesserice de l'homme, utiles à son bonheur, néces^ ; saires au soutien des sociétés *. Elle fait bien plus .dé î cas de ces vertus fictives que de l'humanité, de lajustice, de la concorde, de la grandeur d'âme, de l'activité. Sbis: cruel, méchant, inhumain, mais crédule^ nous crie la superstition ; sois doux, bienfaisant, modéré, et pense comme tu voudras, nous ditla vraie sagesse. Vis inutile : sur la terre, rends-toi volontairement malheureux dans ' ce monde périssable, ne songe qu'à l'avenir, nous dit l'une ; sois magnanime, actif, laborieux, nous dit l'autre;^ travaille à ton bonheur présent, rends-toi cher à tes concitoyens, mérite leur estime par tes services et tes vertus.
Depuis un grand nombre de siècles, il semble que la politique complice de la superstition n'ait cherché qu'à détruire dans les cœurs des hommes les seuls mobiles /
1. Rien déplus désavantageux à la Religion Chrétienne que le parallèle qu'on pourrait faire des Saints, des Héros, des 'Demi-Dieux, des grands Hommes, des Sages du Paganisme, avec les Saints et les Sages du Christianisme. Dans les premiers, nous voyons des. hommes courageux, remplis de grandeur d'âme, de bienfaisance, d'équité, et toujours occupés à rendre des services au genre humain. Dans les grands personnages que l'on propose aux Chrétiens pour modèles, on ne voit que des Solitaires et des Moines abjects, des Martyrs enthousiastes, des Prêtres fanatiques et séditieux, des Docteurs embrouillés, des Pénitents inutiles au monda. Quelle comparaison entre Socrate et saint Dunstan; Cicéron et saint Augustin ; entre Gaton et Thomas Beuket; entre Marc-Aurèle et David ! Un Saint, chez les Païens, était un Citoyen plein de courage et d'énergie. Un Saint, chez les Chrétiens, est un lâche sans âme, ou un scélérat turbulent, ou uii persécuteur inhumain, ou un Martyr frénétique, oa un Théologien en délire. Pour peu que l'on considère les principes de la Morale Chrétienne, on sera forcé d'avouer qu'elle ne tend qtt'à séparer les hommes les uns des autres, ou bien à les mettre aux prises par le saint zèle qu'elle Uwe inspire.
'K^ fV Ij
giri pouvaient les rendre vertUBux, enlès rendant utiles à 7 l'Etat. lies gouvernements ont abandonné la morale aux minM delà Religion, dont Tintérêt ne fut jamais gué de faire des* rêveurs Inutiles, die oBjects:,
dès fanatiques dangereux dîspo&is â les servir àveagl^^ inent. La théologie, indiffërenté swr les mœurs réelles y ne s'est occupée que de subtilités, d'hypothèses gratuites, de commentaires sur les oracles de son Dieu, la soumission à ses décisions lui fat bien plus avantageuse que la raison, que la recherche de lia vérité, que la vraie science ,-que la morale; les gouvernements, persuadés que la Religion leur suffisait pour conduire les peuples et les -rendre soumis , et pour leur inspirer le goût de la vertu^ ou, peut-être, contents de command'er à des aines avilies, ignora"iites, vicieuses' et sans mœurs, se'bornèrent à les forcer d'être orthodoxes et religieux, sans jamais songer « les faire instruire dé leurs véritables devoirs, La théologie polémique infesta et désola le monde ; on n'entretint les mortels que dé dogmes, de mystères, de mythologies, de commentaires sur des livres obscurs; on obligea les sujets à croire ce qu'ils n'entendirent jamais, à se conformer à des cérémonies, à s'asservir à des usages arbitraires ; les Souverains ne pensèrent ni à faire de bonnes lois, ni à récompenser la vertu et les talents, ni à punir et décourager le vice et l'incapacité ; la façon de penser en matière de Religion fut seule consultée ; à ce prix, il fut permis d'être sans mœurs et sans vertus. Plus nous' considérerons la Religion, et plus nous verrons qu'elle détruit la morale et qu'elle détourne l'homme des objets vraiment dignes de Vqq^ cuper.
Quels sont les importants avantages que: les Nations recueillent des hommes que la- Religion leur forme"? Le dévot croit-il avoir rempli tous ses devoirs,, croit-iLêtiPe bon Citoyen, bon époux, bon père ; en un mot, croit-il être bien utile, parce qu'il a mis dans sa mémoire des dogmes qu'il n'entend pas; parce qu'il fréquente^ les temples assidûment; parce qu'il répète mille foiis de
yaines formules de prières ;. parce qofil assisfe fidèl<i^f ; ment aux cérémonies de son calte ; parce qu'il écouta attentivement, les instructions de ses Prêtres ; pa'Ece ~ qu'il s^abstient avec scrupule d« certains aliments ;.j>arcfr' qu'ils fuit le momie! et vit dans là retraitê,j oùil se! rep?É(i^ de spéculations stériles.;: parce, qufil parijage soniiiatÈ :| avec^dies Prêtres; et àes Moines^ et leur rend ce qa'Ui^afev pris à' la société ? E si- ce être cttoyertu que de ne riémz fair& pour son pays ?yEst-^e être un. bonpère que^de;^ négliger sa fortune ? Est-ce^ être bien utile que deperdrè^: tout son temps en prières?^ Cependant, quiconque ^:conduit de^ là sorte, paraît un homme réglé et delïonnès^^ vûCasxjiVS auœyeuoo'de la Religion y isoLàx^ que la. sociét^on*en retire aucun fruit.
Ellie en retire encore bien moins de ces p erfectionà ^ prétendues que nous proposent des Religions, qui s^ vantent pourtant d'être utiles et nécessaires au genre^ humain. En effet, en quoi consistent ces perfections merveilleuses?; Ceux qui veulent y parvenir se vouent à unV ee7z6«^ volontaire qui dépeuple la société, qui brise; l^s: liens du citoyen avec sa patrie, qui anéantit la tendcessè pour ses proches, quifait souffrir la nature forcée^ dé réclamer contre un enthousiasme doiit elle est affligée! D'autres; se refusent aux plaisirs les plus légitimes; ; ils croiraient irriter leur Dieu s'iiè jouissaient de ses bieifi^^ faits ; ils s'imaginent plaire à l'auteur en déte.«taafcâS€Ès ; ouvrages ; ils pleurent, ils gémiissent, ils se tourmentent j ils se mortifient, enfin, ils se croient parvehusi^au comble de la perfection, en se détachant de tout cevqui les entoure, en se- haïssant eux-mêmes, en remplissant leurs jours d'amertumes et de douleurs, eh détruisanôt peu à peu l'existence que la nature leur ordonne d« chérir et de conserver. G'est ainsi que presque toutea les Religions de la terre nous montrent une foule à'intseusés, qui, dans leur folie, regardent comme des v(a*tus la haine et le mépris de soi, V esclavage volontaire^ ht: mélancolie; l'oisiveté, les soupirs, la cruauté contre soimême; en un mot, des outrages perpétuels faitsà la
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Bâtare, sans Iprofit réel ni pour la société, ni pour '. soi. ■ . : • > -, -/ \. ■ -
C'est néanmoins sur ces idées absurdes que se fonde la conduite étrange de tant dejjfewû? forcenés que la su^ ^ perstition nous montre partout comme des modèles achevés de la perfection. Quelles vertus réelles le bon sens peut-il démêler dans ces malheureux pénitents* pour avoir inventé mille ma:niêres de se tourmenter en cette vie afin de mériter les joies ineffables de l'autre? ] Quel mérite un homme sensé peut-il trouver dans ces ; enthousiastes qui croyant soutenir les intérêts d'un Dieu dont ils n'ont point eu d'idées certaines et d'une Religion qu'ils avaient adoptée sur parole^ ont souffert la mort avec un courage digne d'une meilleure cause, ont affronté mille dangers pour répandre leurs préjugés merveilleux, ont cru se rendre chers à la Divinité en montrant une opiniâtreté plus forte que les Tyrans, les supplices et les bourreaux? Dans toutes les Religions du monde il s'est trouvé des hommes d'une imagination embrasée, d'un entêtement invincible, d'un courage à toute épreuve, qui ont cru que leur Dieu demandait le sacrifice de la vie qu'ils avaient reçue de lui et qui par leur constance dans les tourments ont donné des spectacles mémorables dont l'humanité gémit, dont la raison rougit, mais dans lesquels la Religion trouve des preuves de sa bonté.
Elle ne s'enorgueillit pas moins de ces Pénitents fa - , meux qui semblent s'être disputés à qui découvrirait les façons les plus rares de se tourmenter eux-mêmes. Quels avantages les sociétés ont-elles recueillis de tant de Solitaires, d'inutiles Anachorètes, de Cénobites austères, de Fakirs frénétiques, de Talapoins insensés que la crédulité révère partout et que la superstition admire comme des chefs-d'œuvre de vertu? Que verrons-nous dans ces désespérés et dans leur conduite étrange, sinon une profonde mélancolie nourrie par l'idée d'un Dieu barbare, et peut-être une vanité flattée de l'idée de se distinguer du commun des mortels et d'arracher leur
admiration! Pënifents insensés ! est-cà doncniLDJeilJ^oâ^ que vous croyez servir en devenant les ennemis^ de votîs-r ' mêmes? Avouez votre démence, c'est un mauvais génie^' c'est un démon que vous adorez; c'est d'un père bizarre qui se plaît à voir ses enfants affamés et dans les pleurs que vous êtes les enfants : c'est d'un Tyran furieux çui. aime à voir régner la désolation autour de lui que vpup croyez dépendre. Si votre Religion n'était pas à tpnt^ moment en contradiction avec dle-même, np vous di?v^ rait-elle pas qu'un Dieu bon ne peut être flatté de ypS tourments; qu'un Dieu qui sait tout, connaît ce qu'il: vous faut sans que vous le fatiguiez par d'éternelles dé-? mandes? Ne sentiriez-^vous pas vous-mêmes que jbui^ de ses bienfaits c'est entrer dans ses vues, c'est lui rendre vos hommages? S'il chérit ses créatures, n'estez ce pas le servir que de leur être utile? Aimer les ou-vrages de ses mains n'est-ce pas l'aimer lui-mêmel En jouir n'est-ce pas s'exciter à la reconnaissance eii^ vers lui? - -
Mais sous un Dieu g'Mô Von croit bien moins VamC que V ennemi du genre humain^ les esprits sont forciés-i de s'égarer à force d'idées lugubres; et par une consjêquence nécessaire c'est par la tristesse et les gémisser ménts que l'on s'imagine le servir et désarmer sa coléré. Ce fut là, sans doute, le point de vue qui frappa une;^ foule d'extravagants ; par un maintien grave, par une conduite austère, par de la misanthropie, par de la mauvaise humeur, par des privations cruelles et par miïlô, supplices étudiés, ils n'ont paru vouloir annoncer aux hommes que le méchant caractère du mailre qu'ils servaient. Un Dieu ;)fei»i de ri^wear doit faire disparaître la gaieté : il faut se conformer à son humeur sombre et sauvage : voilà pourquoi le superstitieux en tout pays *e crut obligé de vivre séquestré, de faire divorce avè« les plaisirs, de se séparer des objets qui pouvaient le détourner de ses sombres idées.
L'orgueil, comme on l'a fait entendre, eut sans doute beaucoup de part à l'étrange conduite de ces perron-
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^.îr ;^ na^es dont laUeligion fait sesTiéros.hsL singalarîté atr
^ -^ tire les regards du vulgaire; un genre de Tie pënible
C luLen impose ; les tours de force l'étlouissent, il finit
igj^;^ .par regarder comme des favoris du cid, comme des ^ ? V iipmmes divins et surnaturels, ceux qui paraissent avoir
fe triomphé de la nature, et s'être mis au-dessus de ses loe^
p- soins. Si nous regardons sans prévention les motifs de Il /; :1a conduite delà plupart des enthousiastes que la sn-
^- pprstifion admire, nous trouverons qii^une imagination
Ij;: impétueuse ou bien une mélancolie profonde leur font
Ip entreprendre leur genre de vie pénible; des espérances
J^.^; vagues, et plus souvent encore l'orgueil, les y soutien-
^o^t- nént ; la vénération des j)euples les paye avec usurcdes
g> maux qu'ils se font : ceux-ci s'imaginent follement que
1^, leur Dieu ne peut sans injustice se dispenser de récom-
il^ penser et de chérir des mortels qui ont eu le courage de
;t(' -soiiffrir, de renoncer aux plaisirs, de tout quitter pour
|-;^ lui; ils le croient obligé de faire part de sa gloire à des
Jjr fous qui lui font ces inutiles sacrifices; ils ne doutent
^: pas que ces hypocondriaques sacrés n'aient du crédita
i*-;^ s^ Cour, et que leurs prières ne soient très efficaces au-
^; . près de lui. Enfin le pénitent se persuade à lui-même
?,:: q.u'il a bien mérité de son Dieu, qu^il est obligé de lui
|J ■ savoir gré et de l'estimer de sa pusillanimité, de sa
ir ;■ mélancolie, de son fanatisme, même de sa vanité puérile.
;^i Nous avons déjà parlé plus d'une fois de cette vertu
p-rt inquiète et turbulente, de cette fièvre sacrée que la Re-
'%\ îigion a nommée zële; eUe est fondée sur un attache-
1} ment aveugle à la cause prétendue de son Dieu, et sur
J: - la nécessité d'étendre son empire. Cette vertu si vantée
X; . eX souvent si destructive, non seulement porte le désor-
^'-^ dre dans une nation, mais encore ceux qui la possèdent
vÇ ■ sont poussés à des entreprises hasardeuses dont ils dei-
^> viennent communément les premières victimes : c'est
-^r au zèle que plusieurs sectes sont redevables de xîcs en-
>;- thousiastes infatigables qu'on voit aller au bout du
V- monde porter les oracles et le culte de leur Dieu : ils^se
?-: figurent que, semblable aux Souverains ambitieux de la
tecre, il aimera toIf augmenter son domaine ; en consê-f ' quence, ils j;ravers6nt les déserts et les mers pour dur ^ former des .colonies; ils Tont aux dépens de leur sang lui acquérir jde tnouveàiox. suj ets . Gep endant ieurzèle est souvent jmal récompensé dans ce- monde; les Dieux qu'ùueTpbsséssion antérieure a rendus maîtres du pays; punissent les téméraires qui viennent les y troubler, j^ De toutes les passions, il n'en est point que la Reli-* ' gion flatte et rende plus indomptabieg que la vanité i . c'est un sang bouillant, une bile très âere, un tempérament colère, qui forment les zélés : joignez à ces dispositions beaucoup d'ignorance, d'orgueil et de présomption, ce zèle deviendra d'une opiniâtreté invincible . Rien n'est plus opiniâtre qu'un homme dont .2éi Religion a dé" 2:)ravê la conscience : rien de plus inflexible qu'un ignorant qui-ise croit'instruit, et se flatte d'avoir son Dieu pour lui, de combattre ipoursa cause, de l'avoir pour té» moin de son courage et de son zèle. Lors même que les hommes le blâment, il n'en devient que plus obstiné dans son délire ; don orgueil le soutient contre tout l'univers; il regarde son entêtement comme l'effet des secours divins, il ne lui vient aucun doute sur la bonté de son jugement ; il abonde dans son propre sens. Il n'examine Tien, il regarde ison aveuglement comme sacré, et sans -envisager les conséquences, il se jette tête^baissée dans les plus grands dangers. Le fanatique ignorant et' de bonne foi est souvent plus à craindre que l'imposteur et rhypocrite. Ce sont dres personnages de cette trempe que inous voyons dans ces champions qui portent souvent le trouble au sein des nations, et qui, pénétrés de la bonté de leur cause, ne cèdent jamais à des considérar tiens humaines. Il n'est point de désordres que l'on n'ôxcite sans scrupule dès qu'on se persuade que Von défend son i)iei«, tandis que l'on ne défend que sa vanité propre, son ignorance présomptueuse, ses préjugés imbéciles;l'univers dût-il en périr ^ on rirait au milieu de^s
ruines; l'opiniâtreté RSIilGIBUSB sera toujours CA.PA;BDB
n'iBRAULBR LES Etats.
^^S^ H;Vrèls sont les^auts fiaits et les"yertus fotalesd^s&^dife^ :rônts liérps dont la Religion orne ses fastes ; telles sont ;;le5 qualités merveilleuses auxquelles elle décerne des palmes et des triomphes ; ce sont là les perfections yers lesquelles le fanatisme ordonne à ses victimes de tendre sans relâche. La contemplation,, la prière, la retraite, l'oisiveté, le renoncement au monde et à ses plaisirs, le fliépris de la raison, de l'expérience, de la scienpe, les " austérités, des tours de force, enfin le courage d'afiroriter la mort en troublant la société; telles ^ont les éminentes vertus par lesquelles les fondateurs et les soutiens d'un grand nombre de sectes se sont distingués aux, yeux du vulgaire.
Les peuples iMBÉciiiES demeurent stupéfaits à la vue de ces personnages inimitables; mais leur admiration -■ n'est point stérile ; on comble bientôt d^ richesses, à'honneurs et de présents ces favoris de Dieu : le renoncement aux choses de la terre leur vaut peu à peu la. plus grande opulence. Les. nations, séduites par l'humilité fastueuse de ces grands personnages, se dépouillent pour enrichir ceux qui s'étaient d'abord voués à la pauvreté, elles s'empressent d'élever et de distinguer des hommes qui font gloire de mépriser, les grandeurs, on fait nager dans le luxe ceux qui s'étaient d'abord refusé le nécessaire. Ce fut aihsi que les successeurs des enthousiastes indignes qui fondèrent la Religion Chrétienne, sont devenus peu à peu des Princes puissants qui marchèrent égaux aux Rois, et qui souvent les forcèrent de leur céder le pas. Un respect héréditaire les rendit -Vénérables aux yeux des peuples prévenus, lors même qu'on ne trouva plus en eux la moindre trace des vertus ridicules qui faisaient admirer leurs prédécesseurs.
La. vertu, on ne peut trop le répéter, est l'utilité du GENRE humain; l'oisivcté ne peut être utile; la contemplation, la prière, la retraite, ne peuvent être avantageuses; des macérations, des tourments gratuite, la misanthropie, la bile, le fanatisme et l'opiniâtreté, ne peu-
par ses propres vertus, par la: supériorité qû'éllèrleiM^ donné sur les véritables, par les devoirs extravagàntSii; qu'elle substitue à celles-ci, loin d'être l'appui de la m6^ raie, ne parait inventée que pour l'affaiblir ou la1ié-*çi^ truire. Enfin, les dogmes et les principes fondamentànxf d'une Religion qui sert un Dieu revêtu de qualités, sont incompatibles avec la droite raison. Les principes dë^: viendront incertains et chancelants, même en supposant un Dieu bon, dès que l'on prétendra que ce modèle ^e^> nos devoirs n'est point astreint aux règles ordinaires^.ou qu'il a pu se départir un instant de réquité, delà' bienfaisance et de la bonté. Comment allier urtemoralei assurée 2iYQQ une Religion dont le premier dogme est , que la Divinité a pu permettre que l'homme, la plus chérie de ses créatures, succombât h une tentation qu'elle 2i\2iii elle-même placée suv son chemin, et s'est prévalue: de sa fauté pour le punir et envelopper dans sa disgrâce toute sa race innocente? Est-il bien possible de cônci-lier la morale avec une Religion qui nous apprend qù'LTS^ J>ivxi^ ayant trompé les hommes, les punit injustement, et en fait les jouets de ses cruelles fantaisies ? Si l'oii? voulait combiner une Religion si monstrueuse avec Ja saine morale, celle-ci, subordonnée à la première, ou serait renversée, ou ne serait jamais sûre de rien. :
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: ^^HâPITHB XIII
ik-SUPiERSTmON CONTREDIT, CONFOND ET DÉTRUIT LES vilAJÉS IDÉES DE LA. VERTU. PRINCIPES NAtTURELS DE LA JIORALE.
De la contradictioii si palpable qui se trouve très souvient entre lés dogmes fondamentaux que toute Religion nous enseigne et les vrais principes de la morale, il en résulte des inconvénients marqués pour la dernière; la morale est toujours combattue par le dogme, et par ce choc elle est presque toujours affaiblie au anéantie. Le dogme, vient du ciel, il sert de base à la -Religion, par conséquent il doit l'emporter sur la morale, qui vient des bommes, et qui n'a que le genre humain pour objet. Ire dogme ne peut changer, la foi est invariable ; les faits que l'on raconte de la Divinité, étant supposés indubitables par l'homnie religieux, doivent régler sa conduite, il doit imiter son Dieu, et si ce Dieu a commis souvent les actions les plus atroces et les plus noires, c'est en vain que la raison voudra l'en détourner, le dogme, plus respectable qu'elle, lui apprendra ce qu'il doit faire. Dans une Religion qui enseigne que la Divinité a pu être, dans mille occasions, l'auteur ou le fauteur du crime, du massacre, de l'injustice, de la persécution, de l'intolérance, on ne voit pas de quel droit la morale s'ingérerait de dire aux hommes de s'abstenir de la violence, de vivre en paix, de suivre invariablement les règles de la justice et de l'humanité. Si l'on nous réplique que ce même Dieu a donné des preuves de sa honte, il en résultera que celui qui l'adore et l'imite peut être hon et méchant, suivant que son tempérament et les circonstances l'exigeront.
'Ainsïla'^ïûoralé "enseignée par tdiite Refigioitt,'*^'ir^ suppose nécessairement un Dieu changeant^ né s^i^ jamais que douteuse ;• elle' dépendra de l'intérêt ef^ Si caprice de chaque superstitieux, et du point de vue'soiRt: leq[uel il envisagera son céleste modèle^ qui tantôt' Sé' montre à lui sous les traits de la bonté et tantôt sous ceu^ delà méchanceté; G- est à lui dfe choisir a quel I>îeu^l^ luicoiiTient de ressembler. Demandez à la JKeiigi^ial efir^tiehne'sil'humanitév la concorde et l'amour du^pfë^l chain sont des vertus ; elle vous rëpoiidra sans héisifèif*5 que son fondateur recomm^andè ces dispositions coîïïnÊsfi les plus essentièlles'pour plaire à la Bivinité : demanii^^ aux Ministres d« cette même Religion si-le féroceïMdïse^ ■ si le barbare David, si tant de; Rois sanguinaires et zélM^ qui ont égorgé, persécuté, tourmenté des hérétiqtfesj^i oiat été agréables à leur Dieu ? Ils vous diront qullsoirt^ été dévorés d'un saint zèle qui doit remporter sur l'humanité, la douceur et ramôurdu'proehaîn. _ I
L'on ne peut cependant disconvenir g'w^ la IteUgiÔr^^ né soit quelque fois d* accord avec la raison. Pour 'bieff^^i tromperies mortels, il est important d'allier le mfn^songe avec la vérité ; il faut leur p ersuader qu'on veut> les rendre heureux ; il faut les séduira et les éhlbuir?^; ils seraient infailliblement révoltés d'une Religion visi^' blement contraire en tout point aux intérêts daleuru^à^ ^ ture, et qui leur déclarerait qu'elle Yieût anéantir là wiG^ raie. -
Ainsi la religion est ioraée Remprunter le tang&ge^ : de cette raison, qu'elle défend néanmoins de consulter ' et d'exercer; elle est obligée de se servir de la morale pour attirer lés mortels : ses Apôtres et ses Missioniiairès les séduisent par une conduite modérée, par des vertus^ au moins appiarentes, par des mœurs rigides, par une '^ conduite réglée-, par des leçons utiles dont ils entremê-lent leurs folies. Ainsi la morale est un marchepied dont la Religion s'est quelquefois' servie pour ^életrer 5wr LE Trône ; dès qu'elle y est parvenue elle la mé-^ ^^ prise, elle la néglige, elle 1h force de eéder le premier
^fr~V208 CE QUE .SOn£ iSs'S PRÊTRES. . -
' rang à cette morale fictive qui n*a que l'imagination pour base, et rintérêt des Prêtres pour objet. Alors les vertus fondées sur les rapports subsistants entre les çhétives créatures, sont des vertus secondaires ; la Religion ne souflfre point qu'on les compare avec celles qu'elle fonde sur des rapports imaginaires. Partout où
-?tfSTSTÊMB RELIGIEUX DOMINE, Zes 2n;f^r^^5 de la terre doivent être nécessairement subordonnés à ceux du ciel; et si Dieu nous commande d'être cruels, fanatiques
, et rebelles, c'est en vain que la morale et la politique nous diront d'être humains, indulgents et soumis. Dès que la superstition est la plus forte, la raison est forcée de se taire ; la morale devient sa servante^ elle n*est écoutée qu'autant qu'elle parle conformément aux vues de sa maîtresse impérieuse, et presque toujours en délire, La. Religion a seule l'oreille du maître de toutes choses ; elle est seule dépositaire dé ses intentions cachées ; elle î^ouit exclusivement an pouvoir d'attirer ou de désarmer son courroux; ainsi c'est elle seule qu'il FAUT SUIVRE, et SCS préceptes tiennent lieu de tout aux yeux de ses sectateurs.
Il ne faut qu'ouvrir les yeux pour reconnaître l'inefficacité des notions religieuses pour rendre les hommes meilleurs ; les idées d'un Dieu vengeur et rémunérateur ne peuvent rien contre les passions de ceux qui en paraissent le plus fortement convaincus ; les Tyi ans et les Prêtres même qui fondent tous leurs droits sur la Religion, n'en sont ni plus justes, ni plus réglés dans leurs mœurs, ni plus vertueux : que dis-jel nous avons montré que les nations les plus religieuses et les plus orthodoxes sont communément les plus plongées dans l'ignorance de la saine morale; n'en soyons point surpris; la Religion persuade aux hommes çpi'elle leur suffit; elle leur fait une morale accommodée aux intérêts de ses Ministres ; elle expie tous les forfaits ; elle calme TOUS LES REMORDS, elle récoDcilie avec Dieu; par son crédit puissant, elle procure les récompenses éternelles à ceux même qui les oui moins méritées •, ces avantages
•peuvent^ils^être mis dans la balance avec çeux.qae \si^C\ morale procure? D'ailleurs rien de plus aisé que d'aire "/ religieux, tandis que, dans la présente constitution .des ,'choses, rien de plus difficile que d'être vertueux. L'uni-; vers est rempli d'hommes religieux; il est des nation^j;^ entières chez lesquelles personne n'a jamais douté^ d^^^ dogmes qu'on leur annonce, la vertu y est-elle^^^los^^ comnmne pour cela ? Les sociétés en sont-elles ^IpS '^ heureuses de ce que les Tyrans qui les oppriment Mob^î servent scrupuleusement des pratiques religieuses? JJnQy^î: nation en est-elle moins vexée parce que son Despote 4^ dévoti accompagné d'une foule de courtisans ^ypoçri<fe^r -y va au temple implorer la clémence du ciel sur un p(Biip]fcJ que ses oppressions, ses injustices et ses folies retiens î^ nent dans la misère ! Il semble que îa Religion nesoU?: faite que pour jouer les hommes, ou pour leur donner le change sur les auteurs de leurs mauœ. Qu'importe- j: t-il aux nations que ceux qui les gouvernent soient rîeli->: gieux ou impies ? Un Tyran crédule est-il. moins uii^^k Tyran que celui qui ne croit point à la Religion? lin ? Ministre, un Courtisan, un JPrêtre, qui pillent, qui trom-f^; pent, qui oppriment les peuples, en sont-ils donc des ;<^ hommes moins nuisibles, parce qu'ils allient rignorance| et la crédulité à tous leurs crimes? La Religion, Ipiii 4è i, rendre les hommes plus vertueux, leur fournit des^^ moyens de s© dispenser de l'être; elle sanctifie l^S^ fraudes du sacerdoce ; elle justifie, elle expie les crimes de la Tyrannie ; elle réconcilie avec Dieu tous ceux qui^ ôntoutragé et offensé ses malheureuses créatures. Ainsir loin de rendre la morale plus respectable, elle invite à violer ses règles, elle émousse les aiguillons de la cons-cience ; mais jamais d'un scélérat elle ne parvient à faira, un homme honnête et vertueux. j
Que l'on ne nous parle point de ces changements mèr-vf veiUeux que la Religion opère sur les cœurs des hommes; de ces conversions éclatantes qui, de l'avett j même de ceux qui les vantent, sont si rares qu'on les , regarde comme des effets surnaturels de la grâce di-
^WdT:ï^' - ^-^ -„;^..ï&**L^K«^v-^^ki«^^t^-^^'-V' - '^:^^^)i
i-' . vme. En bonne foi, la vraie morale gagne-t-elle beau- ^V ' coup à ces prodigieux changements, à ces révolutions' J-^. subites qui se font dans le tempérament et la conduite? ff de quelques hommes touchés par la Religion ? La société- "'* eât-eile bien dédommagée des vices et des" crimes 4bnf" .Je elle a longtemps souffert, paTce que ceux qui les ont ' " ' commis ont tout d'Un coup pris le parti de fréquenter les '^ , TempleSj de multiplier leurs prières, de prati^iuer' des' ^ - "jeûnes et des austérités, dé vivre dans la retraite^ de ï" fuir le grand monde, de renoncer à ses plaisirs, sans songer à réparer tous les maux qu'ils ont feiits ? La Religion osera-t-elle se vanter de rectifier ses penchants - habituels qui enchaînent l'homme à ses vices? Fèra^ -^ t-^lle d'un Gonquérànt> incommode à ses sujets et àt ses r^ voisins, un Monarque paisiblement occupé du soin dé rendre ses Etats heureux? Amoliira-t^elle le coeur inaccessible d'Un avare qui toute sa vie ne fait que thésauriser ?Déterrainera-t-elle Un Courtisan hautain, un Mi- ^ Mstre' injuste, à renoncer à leurs vexations, à leur f^^ - orgueil dédaigneux? Engagera-t-elle un voleur public à f, restituer ses biens à la société ou à s'abstenir de ses ra- ^V pines?Non^ sans doute, la Religion opère rarement de ri pareils miracles. Que résulte-tril donc de- ces importants Ji changements qU^on lui attiâbue et qu'elle nous montre r comme capables de réjouir la Divinité et toute sa coup Ç céleste '^ Chacun dans les remèdes que sa Religion lui t\ propose^ consulte son: propre tempérament, il fait choix de ceux qui sont les plus analogues à ses passions et à £ ses intérêts et qui lui coûtent le moins^ Ainsi- l'homme ' eolèrei impérieux et d'un sang échaUffé > deviendra zélé j peraécnteur, intolérant; l'homme d'une imagination forte deviendra fanatique; l'homme bilieux et mëMnco- ■- lique ira dans la retraite nourrir sa misanthropie ; l'âvate ':: consentira à faire de fréquentes abstinence»; le^rov; digue versera son bien dans^ le sein des^ pauvres^; là ■ femme, jadis dissolue^ ennuyée de Ses galanteries» aii* mèra son Dieu d'après la vivacité de son tempérament^ f \ et deviendra peut-êtrô une dévote inspirée.
Ainsi charcun de ceux, que la^Këlrgion a tqucfiîésli^^îi fera que donner un ^nouveau cours à ses passions -|iï^i->^ taélles, et croira plaire à Dieu en se livrant, en vue defT^ lui, à leurs impulsions. Les changements merveillemE^>^ ' que la Religion opère consistent toujours à tourner ver» ; ^ deff chimères les passions qui avaient antérieurement .' d*autreS' objets ; se« guérisons se bornent à appliquée des remèdes idéaux à côté d'un mal réel-. La société n«^ peut rien gagner à une dévotion, si souvent incommodev ^ à des prières et des jeûnes inutiles, à des austéritésin-^ sensées, à ces visions extatiques, qui succèdent à des - -. vices dans ceux qui l'ont troublée. Une nation long- " temps tyrannisée, dépouillée, réduite à la mendicité, se trouvera-t-élle bien dé dommaïgée par les regrets tardifs d'un Monarque pusillanime qui, au lit d'e la inort et dan» l'impuissance de lui nuire désormais, demandera pardon à son Dieu du mal qu'il«lui a fait pendant toute sa vie ? - Si quelqu'un méritait de mourir dans le désespoiri ce serait, sans doute, ces hommes de sang, dont la vie nTa^ été qu'un tissu de crimes et d'injnstice&T La Religion né devrait point écarter de leur couche l'es torches des ^ furies ; leurs exemples effrayeraient au moins le crînre . andacieux et pûiissant ; leur supplice^ et leurs remordis en imposeraient, peut-être, à ces monstres cruels qui se > font un jeu du malheur, des soupirs et des larmes des
PEUPLES
En supposant les changements que les idée? religi:enses p^roduisent d^ns les cœurs des hommes^ plus utiles, plus réels^ ou plus fré^quents qu'ils ne sont^ nous . trouverons toujiours^ en prenant la balance, que les / biens que la- superstitionfait aux hommes ne peurentse comparer aux maux continuels et sans nombre qui en sont les suites immédiates et nécessaires. Si ses terreurs et ses menaces inâuent quelquefois sur les mœurffde quelques individus, mettent un frein à des passions peu fortes, contiennent quelques hommes timides, que le' tempérament, que l'éducation, Topinion publique et la . crainte des lois auraient déjà suffisamment contenus, ces
^0 - ,.iaiMea avantages peuy0tit-Usdon&
5^ ._ humaine^esplaie^ réitérées que lè^fanatisme lui S^ : ;^- tout temps ? Les désordres let les calamités que ,1a Reli- Ç. ^ ^ion produit sont vastes et journaliers, ils se font sentir ? '. à chaque instantanées wa^zows en^î'drgs; les biens qu'elle ':- peut faire, s'ils existent, sont rares, sont personnels et
particuliers, se bornent à quelques individus que leur fl: s tempérament n'invite point fortement au mal. Pour un f§' : bras que la crainte des Dieux arrête, il en est cent mille ;?- f qu'elle arme pour la destruction. Les fureurs religieuses M^- sont des épidémies; lorsqu'elles sont allumées, ni la I- raison, ni les lois, nilapuissance souveraine ne peuvent frC plus les arrêter.
xj En un mot si nous pesons les avantages et les désa-
-ï vantages de la Religion, nous verrons que les maux ?U-. qu'elle a faits sont immenses comme l'Océan f et que v: les biens qu'elle peut faire sont comme une goutte '<'::/' d'eau. Comparons en effet les guerres, les persécu' '1; tions, les tyrannies y les troubles, -les assassinats, les
violences, que LE NOM DE DIEU a fait commettre sur r notre globe, avec le bien qui a pu résulter dans chaque
'; V ^ siècle de la bonne conduite de quelques hommes qui, : V' même 5aw5 -Re^enjrfow, eussent été d'honnêtes gens. Un i ■ remède, justement décrié pour avoir empoisonné des
Nations entières, serait-il donc avantageux parce qu'il - ^ aurait guéri deux ou trois citoyens, ou parce qu'il n'au-
- rait pas fait périr quelques individus d'un tempérament
plus sain et plus robuste que les autres? Il est sans doute
\,^. des poisons capables de procurer quelquefois une gué-
; rison, OU plutôt des soulagements momentanés, à des
hommes bien constitués, mais ils finissent par détruire
et par donner la mort au plus grand nombre de ceux
qui les emploient.
^^ Plus nous considérerons les choses et plus nous aurons
lieu de nous convaincre que la Religion fut en tout temps
un flambeau dont la lumière trompeuse ne servit qu'à
égarer les mortels et embraser leur séjour. Ce flambeau, ' . secoué par le fanatisme, l'imposture et la Tyrannie, ne
fit qu'allumer des passions cruelles, des fureurs inextini-' X, gnibles, des discordes fatales, et produire des résolu}-/ ~ tions sanglantes. Parles disputes Teligieuses, toujours'" suites, nécessaires de systèmes qui n'ont de fbàdemént^^JH que dans l'imagination des enthousiastes où l'intérêt destff^ fourbes, qui n'ont que l'ignorance opiniâtre et préspnip?^; tueuse pour garant, que l'autorité e t la violence pour preuves, l'homme fut.presque toujours séparé de l-hom-me ; son cœur fpt déchiré par des haines immortelles, ses notions sup erstitieuses ne le rendirent actif que pour sis nuire à lui-même, et incommode aux êtres que la nature devait lui rendre chers. Loin de lui inspirer des yertus, la Religion le rendit essentiellement injuste, inhumain^ emporté, malfaisant ; ou si elle le rendit paisible, elle ne fit que le plonger dans le chagrin, la langueur, l'apathie et l'inaction.
Cette Religion qui se Tante de fortifier la morale èh sape donc réellement les véritables fondements; elle en fait un édifice flottant en l'air, en l'établissant sur des Dieux incompréhensibles, sur des r4i?é/a<2ons incroyables, sur des préceptes absurdes et contradictoires, sur des oracles qui si souvent combattent la nature, la raison, les intérêts de l'espèce humaine: les vertus qu'elle recommande et les devoirs qu'elle impose sont non seitlement puérils et inutiles, mais souvent encore sont détestables aux yeux de la sagesse. Enfin tout nous prouve que rhomme religieux ne peut être humain, tolérant, bienfaisant, s'il n'est inconséquent, ou s'il ne renonce dans la pratique aux principes destructeurs de sa Religion, qui veut qu'il sacrifie les intérêts les plus évidents, ceux de la vertu et de la raison même, dès qu'il s'agira des intérêts cachés de la Divinité.
Ainsi distinguons pour toujours la morale, d'une Religion qui ne s'identifie avec elle que pour la détruire : lie confondons plus cette morale évidente avec un amas de chimères, qui depuis tant de siècles la défigurent ^u point de la rendre totalement méconnaissable; séparons LA VÉRITÉ de V alliage impur du mensonge et de Vini"
.posture; moiïti'oïïs* son éclat au^ hpminès; que sa fiimière les éclaire, et les fasse marcher' d'un passûr'vôps l'utilité, vers la vertu réelle, d*ôii dépend leur bonheur sur la terre. Eteignonis les nGirsflambeaiîXde la sui^ers- v tition, qui après avoir obscurcinos yeux ne noiïs font inàTcber qu'à tâtons, nous font cbanceler à chaque pas, et qui sous prétexte d« nous- conduire à un bonheur lointain que rimagination nous montre d'ans Icb cieùx, ne nous permettent point de regarder â nos piedîs, et de jouir de celui qu^ la raison nous présente. Au lieu d'une morale mystique ^ ténébreuse , surnattirellé, donnons auœ hommes une morale claire^ sociatblb, naturelle ; la Religion est fondée sur l'enthousiasme et le merveilleux ; la Morale a pour objet les intérêts de l'homme ; la Religion a pour objet les intérêts des ennemis des hommes ; la Morale a rexpérience, la raison, la vérité pour ses garants; la Religion n'a pour garant, que l'ignorance, l'imposture et là tyrannie. La Morale élève le cœur de l'homme j lui montre sa dignité, llii enseigne ses droits, lui inspire de l'activité, de l'énergie, du courage; la Religion l'épouvante^ le dégrade, neToccupe que de sa bassesse, conîprime le ressort de son
,âme, le met au désespoir et finit communément par lé rendre furieux. La Morale dît à l'homme de travailler à sonbonheur; la Religion lui prescrit de se priver de tous les objets propres à le rendre heureux, "sous peine d^encourir la colère d'un Dieu dont le plaisir est de voir gémir ses créaturesinfortunées. La Morale dit à l'homme de chérir les êtres qui l'entourent ; la Religion lui dit d'aimer par-dessus toutes choses un Tyran odieux, qui lui ferait un crime dé sa tendresse pour de viles créatures. La Morale lui dit d'être doux, humain, pacifique, indulgent ; la Religion lui fait un devoir d'être zélé, persécuteur, haineux, séditieuœ, toutes les fois quHl s^agira de la GA.USE de son Dieu^ ou de ses Prêtres. hsL Morale lui dit d'être raisonnable; la Religion lui fait un crime d'écouter sa raison. Des bornes immobiles doî* vent donc à jamais séparer l'empire de la Morale et celui
.dèLla,IieligiiMi;.il8ii;e-.S0Et^pi0i;iLt faits poars-lmir,, leôiltv]'' intérêts ne peuv^nt^se ,co>afQndre; leurs sujets n.e péu-r^ Yent s'allier; eeuxide Tane aie ^peuv^ni .être les ^mis de ce^x de l'autre, ilsnepeuTentcomliaittre sous les mêmôâ ' * étendards.
Que Ton ne nous dise donc plus que la Morale sans ie secours de ia Religion serait insuffisante pour rendre les hommes bojas et ivertueux. Serait-il donc plus difficile : d'inculquer dàs i'^nfance à des êtres raisonnablies des vérités utUes-et palpabJ^es, que vdes ^E&irjeries nuisibles Met t dépouryues de vraisemblance, 4ue ides contradîetioaisv semblés, que des fables rétroltantes: pour le bonseusi?- Est-il plus aisé de leur ifiaire. comprendre ce que c'estf qu'un Dieu voilé 4e jMiages, que îde leur faire eonnajfejQf l'homme et s& véritable inatureiTrouve'-t-^on plus d'em« barras à leur faire sentir ieurs devoirs véritables, la conduite qu'ils doivent teuôr jpar intérât pour euxr mêmes, qu'àleur remplir l'esprit d'hypothèses inintéllif gibles, de dogmes merveilleux, ou qu'à les soumettre àj des cérémonies futiles, .à. des pratiques gênantes, à d$sr rites dont le bon sens ne peut deviner rutilité ? L'homme/ seraitril donc plus disposé par isa nature à p rendre de^ opinions faussas et. avilissautes, que des vérités p[>o|pres . à élever son âme, à l' ennoblie â ses propres yeux, à le consoler, à lui donner du ressart ? Est-il plus diffîcileide; le convaincre qu'il doit B'aimer etis'estimer lui-même, qu^il est fait pour travailler 4^on propre bonheur, que de lui persuader de se haïr, de se nuire, de s'affligerf trouye-t-'on plus de facilité à l'anéantir^ ;à en faire »«* esclave,: à Tabrutir, jqu'à lui montrer ses innoiTS? En lin ' mot peut-on de bonne ioi prétendre qu'un :étre doué iâe sens eût plus de peine à placer dans sa mémoire les leçons si simples, si claires, si évidentes de la vraie morale, que les préceptes inintelligibles, que les fables bizarres, que les mystères et les articles de foi de sa Iliéiif gion ? La théorie ou la pratique des vrais devoirs d& r^omme sont-elles plus difficiles à saisir que les élffr ments d'un art quelconque, que les principes d'une
es QUfiTjsoNT -LES prêtres
scîencef ou même que les connaissances, solivent très '^ compliquées, qu'exige le métier d'un Artisan ?
C'est à la Théologie et à ses vrais sophismes qu'il faut s'en prendre, si la morale est deyenue une science obscure, remplie d'énigmes et de contradictions, dont l'ensemble fut impossible à saisir môme par les penseurs les plus profonds. Par son moyen la science des mœursi fondée sur des principes immuables, fut soumise aiio? caprices des DieucG, ou plutôt de ceux qui les. firent parler *. Nous avons fait voir dans tout le cours de cet ouvrage les conséquences fâcheuses qu'eurent les notions affligeantes qu'on inspira aux mortels sur la Divinité, toujours modifiée par l'enthousiasme, l'imposture et l'intérêt ; toujours despotique, injuste et peu morale; toujours proposée comme modèle, malgré les traits hideux sous lesquels on se complut à la peindre; cette Divinité devint le germe fécond de tous les égarements du genre humain; la nature disparut auprès d'elle, la raison ne fut plus consultée ; l'homme n'eut plus d'autre morale que celle qui fut prescrite par une Théologie effrayante, inconcevable et peu d'accord avec elle-même ; la Religion fat l'unique objet de l'attention des hommes ; ils crurent avoir dès mœurs, posséder des vertus, remplir tous leurs devoirs en accomplissant fidèlement les ordonnances inutiles et souvent criminelles qu'on faisait descendre du ciel. En vain la nature et la vérité leur crient-elles de songer à la terre, de s'occuper de leur bonheur présent, de chercher les moyens de l'obtenir, de cultiver la raison qui leur disait d'être bons, justes, indulgents et paisibles ; ils voulurent du merveilleux, il leur fallut des oracles divins, surnaturels, énigmatiques ; et ces oracles
1. Il est aisé de voir qus Platon et P/thagore ont puisé leur morale mystique chez les Prêtres Égyptiens. La morale est de toutes les sciences là plus claire, la plus simple; c'est la rendre inutile que de la rendre mystérieuse; c'est la rendre inconcevable que de la combiner avec la I^liglon, qui n'e&t jamais qu'un tis^u de fables, d'allégories et dé m jst^es.
sublil^és Jes rendîrenfiif qiu etâ^^insoçiables, malheurâuzV^^ : ^^\ oules-eiùîpéchèrèht desavoir à qu^is'en-f^ ^ . v-:'
En un motla morale de la nature fut écrasée sons l'autorité de la Religion qui Tui fat préférée ; la raison sim- \ ? pie fut obligée de céder au merveilleux ; sa voix ne fut ^ point écoutée dès qu^on crut entendre la voix redoutable^ de Tôtre à qui tout est soumis : la morale devint une' ~ "^ science compliquée, obscurcie par la théologie et qui lui fut ti^ujours soumise. Elle fut incertains et flottante, elle n'eut point de principes assurés, elle heurta souvent de front les lois de la nature ; futilité générale, le bien des sociétés'furentobligés de céder au fanatisme^ ou bien il> :2;^ fallut recourir à des subtilités inânies pour les concilier :^^^ avec les ordres bizarres et déraisonnables dé^ ce MoniaI^^^^^^^ 9^ que invisible, iqui s'était réservé le droit de gouverner ; ^ y , la teri^e par ses Ministres et ses affreux ré présentants. L'amour si naturel que l'homme a pour lui-même, le déâir de se conserver et de rendre son existence heureuse, les sentiments d'affection qu'il doit à ses semblables, leë $ intérêts dé l'Etat, sa prospérité, son repos furent tifa^versés par des ordres formels de la Divinité qui voulait ^^ que l'hoinme is'étudiât sans relâche à se rendre màlheu- ^ reux dans un monde qu'on né lui montra que comme un passage pour arriver dans un autre. ..1 _
Les fondements de la morale ne furent pas moins._ ébranlés par les Princes que lia superstition 2i jpa/rtout^ DÉiFiis. Leurs caprices, leurs passions, leurs délires passèrent pour des décrets du ciel; les peuples furent obli-^ gés de s'y soumettre, et lès institutions les plus con^ traires à là saine morale, les préjugés les plus dangereux^ les lois les plus iniques réglèrent souvent la conduite des sujets; ils n'eurent aucune idée ni du bien, ni du ^^ mal, ils se crurent autorisés à ma:l faire dès que le sou- ^ veraiuj Topinion ou l'usage le permirent. C'est ainsi que la guerre, le carnage, l'usurpation, la conquête, la ra-* pine, là mauvaise foi, la fourberie politique parurent des choses ^onné^t?^, légitimes et nécessaires lorsqu'elles furent ORDONNÉES par lé Prince, par les prêtent
dus mtér<êt$ de l'Etat, dès qu'allas fiure^t dds ex^mjj^^ pour éïles. Eu cons4quencje U n!^ eut pi^us^os^.ju^tiok
SUR LA. TERR]E!» LA- VERTU EN^DT BASH^^ÏE v c'âSt alUM^que
le Yol cessa d'être un crim^ diès que Ib Fripce y trp^va spjL intérêt. ]Les outrages les plus saugknts fa.its^ à^a^ja^ ture humaine passèrent da»s . les, espiits dais p^pl^es ;. pour- des actious louables, dès qu'ils fu^ent-appriOiiT^ <]Ftt .ordonnés par d^es Souverains que l'o» <îrii|t «a droit de tout rendra licite» et aux yoloutés de^quek la moraJie |^t pa:r conséquent subordonnée çommâ il celles d^sPleux. A ces causes si puissantes qui xîorrompirel^t la morale et qui la rendirent incertaine et chançelantie, joignons encore ces usages souvent nuisibles et criinineis,:Ce» préjugés fatals qui constituèrent L'op^DOiN publique, ;qui influèrent sans cesse sur la conduitis et les idées des citoyens et qui autorisèrent ou du moins justifièrent partout les actions les plus contraires à la vertu et aux intérêts du genre humain. Par une suite de «ces notions dépravées les vertus les plus réelles furent quelquefois , regarda^l^ avec mépris, elles devinrent les objets du -ridicu^f elles attirèrent des châtiments et V ignominie à ceux qui en dépit des opinions reçues osèrent les pratiquer. C'est ainsi que dans des nations accputumées à la guerre et à mettre le plus Jiaut prix au carnagç, la douceur, la patience, l'oubli des injures furent regardés comme des lâchetés, et ceux qui les exercèrent furent notés d'infamie. C'est ainsi que dans des nations soumises de longue ma.in à des gouvernements dépravés, l'amour du bien public fut traité de folie, et l'ami de SA NATION fut regardé comme xlvî séditieux punissable. C'est ainsi que chez des peuples corrompus, les i^içes les plus honteux furent souvent approuvas ou justifiés par l'exemple et conduisirent aux honneurs ; la fidélité conjugale, la pudeur, l'innocence des moeurs furent traitées de faiblesses et chargées de ridicules.
Telles sont les vraies causes qui ont anéanti la morale ou qui du moins en ont fait une science coBJecturaie, remplie d'incertitudes, dont les vrais principes
•feB^dirB «ONT LBsr^REi^isar. . - < ^ 4#î9t^; :
îgoiit^éevenusrsF^Mciléë '^à'ja^mélôp. La' R«M'^îdh. mfit' ^ t^w^^sc*^^^ ^omflw^^teV'par^lesf ondemènte iiÉst^xhâreB ~ qu'eâle '^rét«ntîîl Im 'fdonn'erî elle îa détroréit.parses éontradictiënsi et ^ar les yertuB fanatiques «t meinr- , trières qu'eH« prescrivit aux hommes ; elle ' îa' reirditobseure par ses subtilités, parles efforts qu'elle fit pour la eoacilieraTec ses rêveries informes, et par lesîdéies -révoltairtes qu'elle donna de son Dieu. Enfin «&eçcâiicméii les idées de la morale en Msant regài^erdes opinions iabsurdes, des expiations, des eérémonies arbitraires comBâe<ies choses plus importahtesque là Tértu. La politique ne fut pas moins ennemie dé la morà^ les lois et les usages qu'elle eûfanta, par 'les crimes qu'elle autorisa, par la corruption des m<3eurs que -fe^ Souvêraîm introduisirent , i^sœ les exemples ijtfîïs donnèrent, par les vices que des cours dépravées pëo pagéreht dans les nations. Enfin tout conspira à rendre les hommes ignorants et méchants, et à confondre leurs; idées sur-la morale. ^
ir n'est donc pas surprenant si cette science ainsi défigurée devint méconnaissable, et fut un sujet dé re-cherches profondes et de disputés interminables pour ceux qui l'étudièreht. Tout en elle devint problématique ; dès le premier pas on fut embarrassé de saVorr sûr quoi l'établir. Les Prêtres la fondèrent sur m v6-. LONtÈ DES Dieux, qui ne furent jamais les mêmes pour les habitants de la terre, et dont les oracles prétendue furent aussi diversifiés que les idées ou les intérêlfs de ceux qui les firent parier. D'autres fondèrent la justice sur les lois discordantes admises par les nations, qui né sont communément que les expressions des passions; dés délires, et de l'impéritie des chefs, ou des notions absurdes, des préjugés ridicules, des intérêts momentanés, des saillies imprudentes des différents peuple^ du monde. Par là, on vit souvent les crimes les plus^ atroees, lès actions les plus noires, les vices les plus honteux, autorisés et légitimés dans un pays et détestés dans un autre ; la morale des peupfes fut soumise aux
X bornes ^litigiies de lâ^ coiwénJftott; ;ce qui fat^^i^ au d^à d'une luyièréoii d'une montagne,^ ^^ " ;li6nnôte et approuvée en. deçà ; les Dieux, lés SoÛTe^ rains et les Lois d'un Etat autorisèrent d'un côté ce que les Dieux, les Souverains et les Lois proscrivirent et punirent de l'autre. Le Tartare fut parricide, le Spartiate fit périr ses enfants, le Juif fut un brigand^ us Chrétien un monstre de cruauté ; le Romain filî le fléau des nations ij l'Indien fut dissolu, l'Espagnol fut cruel et intolérant. Cependant chacun de ces peuples se crut autorisé dans sa conduite abominable, soit par ses Dieux, soit par l'intérêt de la Patrie,~^soit par ses usages révérés. Belle morale, sans doute, qui n'a pour base que les idées peu raisonnées des peuples égarés par leurs guides religieux et politiques ! Etranges mœurs que celles qui autorisent les crimes les plus affreux, les dérèglements les plus infâmes, les actions les plus révoltantes pour l'humanité !
Un SEUL SOLEIL luU pour tous les Tiahîtants de notre globe, UNE seule mora.le doit les ^wic?^r. Malgré la diversité de leurs opinions, de leurs institutions, de leurs lois,- de leurs usages; malgré la variété presque infinie que le climat et le tempérament mettent entre eux, là nature est partout la même; ils ont les mêmes sens,. les mêmes besoins, les mêmes désirs ; ils sont forcés d'employer les mêmes moyens pour les satisfaire. Tous les hommes naissent, se nourrissent, se conservent, se détruisent de la même manière ; tous sont épris d'euxmêmes, tous désirent le bonheur, tous, pour y parvenir, ont besoin d'assistance, tous cherchent ce qui leur paraît désirable, tous fuient ce qui leur semble nuisible ; tous sont susceptibles d'expériences, de réflexions, de
1. Il est évident que ce fut la Religion qui rendit les Romains conquérants, c'est-à-dire injustes et sanguinaires. Des oracles divins leur avaient, comme aux Juifs, promis l'Empire du Monde. FiriMs^ chez les . Romains, signifiait le courage et la férocité nécessaire à des hrigands déterminés à tout envahir. , ,
^ "V^ôilà ies-seulsrprincip
îâ MORAiiB UNIVERSELLE, fîaite pour tous les individus^ dfc: l'espèce humaine; il faut la fonder sùT Tesséiiee côniK > mune à tous les hommes, sur leur nature, sur leiir^lfe?-: soins constants ; il faut que réxpériehce la confirmé sans cesse> et qu'elle ne soit jamais ni contredite ni déinèntiie^^; iliaùt qu'en tous lieux et en tout temps elle procuré le \: bonheur, qui fait l'objet dé nos désirs ; enfin il faut que, destinée pour tous, elle soit sentie par tous. Une morale fondée sur ces principes immuables est la seule qul;C0il^> vienne à des hommes; elle est la seule Religion nêcés-if ^ sdire au genre humain.
Qu'il nous suffise donc de savoir que la vertu est "ce qui est constamment avantageux,, et le vice, ce qui est • nuisible à des êtres qui sentent, qui désirent le plàîsirj:; et qui fuient la douleur. La vertu est le plaisir, le vice est la douleur, causés par les actes des volontés hu- ; maines. Pour régler nos actions, il suffit d'être con-, vaincus que tous les hommes, ainsi que nous-m'êmes," cherchent leur propre bien-être, et, par conséquent, n'aimenj; que ceux qui secondent leurs désirs, et sont forcés de haïp ceux qui les contrarient. La réflexion^ nousmontre chaque jour que seuls et privés de secours, nous ne pouvons efficacement travailler à notre félicité propre ; que l'association nous est utile, et que pour qu'elle nous soit vrainient avantageuse, il faut que nos associés , conspirent à nous aider : l'expérience nous apprendra lés môjens de nous conserver ; elle nous prouvera Ik nécessité d'exciter par notre conduite la bienveillance des êtres capables de concourir à notre propre bonheur.
C'est à des principes si simples que se réduit le code de la nature. Les leçons de la morale ne sont donc point { abstraites ou réservées à des penseurs profonds; ^Ues . sonttoujoursproportionnées à l'entendement de l'homme; quedis-jel de V enfant même i La morale doit parler une même langue à tous les hommes; elle se fera toujours '
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entendre d'eux quand eU& s'e^liqueca claifemeni^rao , lorsque^ le préj^ugé ne^ leur bAucliera point Us e^reiUes.'^ Estril done si, diffîcUe de prouver à, tout homme) qi|*iL ne peut être heureux tout seul, qu'il a hespin- poiu?; êela: del l'assistanee des autres^ et que ces secours ne s'acccNPdent qu'au hien qu'on leur proGure? Fa^ut-il dea lumières bien étendues pour sentir qu'en nuisant à ceux qui» boosi entourent, nous anéantissons notre propre félicité 2 Faut-^il un grand efTort de génie pour s'apercevoir qa'jm être qui s'aime lui-Eoéme et qui s^estimie, doit tâcher par , sa conduite de faire partager aux autre» les sentiments qu'il éprouve?
Il est vrai que ces préceptes si clairs deviennent obsr curs et compliqués lorsqu'ils sont contredits par- des systèmes imposants qui nous' défendent de nous aimer nous-mêmes, de nous occuper de notre bonheur y de nous attacher aux créatures, de perdre de vue le Ciel qu.'on nous montre souvent irrité du bien même que nous faisons, de l'affection que nous avons pour les êtresiqjuif nous entourent, de l'indulgence que nous leur^^montEôaSr, Ces mêmes préceptes sont pareillement anéantis par des gouvernements qui semblent prendre à tâche die rendre l'homme ennemi de ses associés, et qui le forcent de haïr june patrie dont il n'éprouve que des mépris,: des inj^us-^ tiees et desrigueursy si pour serendre heureux luirmême il ne s'occupe à faire des malheureux.
Les hommes n'auront jamais de ^TincÏT^ea sûrs en momZe tant qu'ils la feront dépendre d'une Religioa dont les ordres seront plus respectés que ceux de la: nature, dont les oracles seront plus écoutés que ceux de la raison, dont les caprices seront l'unique, règle du juste et de l'injuste,, dont les lois seront préférées à celles de la vertu, dont les prétendus intérêts deviendront bien plus chers que les vrais intérêts de la Société, dont les Ministres avides expieront les forfaits,: dont les interprètes, tantôt flatteurs pour les Souverains les diviniseront et les convertiront EN Tybans, et tantôt 'séditieux les feront égorger par leurs sujets fanatiqiies.
Ettfi», >W se peut trop le répr^fflp, ff ûfy aupâ poini , de moi^iEdô' pour- leâ homme» tan.t-^u*oii fëiir .proposera. . pour mo^èîe nu Bieu rempli de vieetf et d'imperfection, un Jyiea eaprhneur et changeant, un Dieu dont Ist conduite est toujours entourée de nuages, tels que celui igie.> toutes les Religions adorent et presèrivent d'imiter, .un. . Dièur dansr OeSôer irrité contre l'homme, un Dieu desppr tique cpii a le droit d'être injuste, parce qu'il est toùtpuisisan^, B|ei>eût servir de base à fa morale ni être pro-, posé à der hommes comme ùu modèle de la vertu *.
La morale ne géra qu'une science chimérique, et ses leçons seront eonstamment méprisées tant qu'elle sera; contriîdîte par des Gouvernements corrompus aussi des- : potiquéSi aussi peu vertueux, aussi fantasques et dérai'î^, sonnahfes que lés Biêux de la superstition. Elle parlerî^ inutilement aux sujets tant que leurs maîtres ahuserontr, de leurs droits divins p oui? les empêcher de s'éclairer,: pourles pendre vicieux, pour les forcer d'être malheureux, s'ils' ne consentent àt partager et à servir leurs pas- ! sions et leurs frénésies.
Gependant la morale est faite pour régler sans partage^: le sort des hommes ; tA vertu est la. chose la plijs mn'' PORTANTE POUR EUX!; elle doit Commander aux PrinceSr réglter les GoiïVernemejits, diriger la législation, maih-^ tenir la Société, fixer le droit des Gens,, être la vrâîie boussole dés Nations et des individus. Elle suffit posir: les rendre heureux, elle a donc senle droit â-lëurs hommages, à leur culte, à ïeur obéissance, à leurs respecta. Tous ceux qui les contredisent sont dés séducteurs,, dçsi rebellés, des impies que l'on, ne peut écouter sans daAr : ger. En un mot, je le répète, la morale est la sedi,:^:
1. Les Théologiens nous disent gue la justice de Dieu n'esl^pai la mêkie ^tie lajuslieedeshemmes. Mais dans ce cas, ^'entendanVil? enx-n&êAes par ra:/tisili'c« dioitie?:llinous est impossible de upns faire une autraidée'. dé la> Justice que celle opie nous voyons reconnue parmi les hommes-: si Dieu n'^t point juste à leur manière, il leur est impossibl» de sftv<»icr:S?il : l'est ou comment il peut l'être.
CE QUE SONT LES PBÊTRES
Religion nécessaire a l'homue ; il est religieux dès qu!il est raisonnable, dès qu'il se rend utile, dès qu'il est vertueux; il jouit de la raison lorsqu'il suit les impulsions de sa propre nature, conciliée avec celle, dès êtres parmi lesquels le Destin Ta placé.
Telle est la Religion que la nature a destinée pour toutlè genre humain. Tout homme connaîtra ses dogmes, quand il voudra rentrer dans le fond de son coeur; en consultant son être, en examinant ce qu'il est, ce qu'il Teut,_ce qu'il désire, il saura ce qu'il se doit à lui-même et ce qu'il doit aux autres. Il n'a donc pas besoin de recourir à là Religion, ni aux oracles de ses Ministres pour savoir ce qu'il doit faire, il n'a pas besoin de porter ses vues au delà de son existence actuelle pour trouver des ioaçtifs puissants de travailler à son bien-être présent; il se voit dans ce monde; il s'y trouve entouré d'êtres semr blàbles à lui, disposés à l'aider s'il leur montre des sentiments qu'ils approuvent, et aie détester dès qu'il contrarie la tendance générale. Il n'a besoin ni des récompenses ni des menaces d'une autre vie pour faire le bien en celle-ci ; l'expérience lui prouve à tout instant que le méchant est un être haïssable et méprisable, que l'homme dé bien est chéri et respecté de ceux même dont la coudiiite est opposée . Pour peu qu'il ouvre les yeux, il voit que les sociétés ainsi que les membres qui les composent ne sont 52 misérables, que parce que les vices des hommes se punissent toujours eux-mêmes. Il voit le Gouvernement puni, par l'indigence et la faiblesse, des maux qu'il fait à sa nation, dont son ambition, ses caprices, son avidité, sa corruption, ont épuisé les ressources, anéanti le courage, détruit l'activité. Une expérience journalière lui prouve invinciblement qu'il ne se permet pas à lui-même un vice, un excès, sans en éprouver des remords, sans s'exposer au repentir, sans endomnaager : son bien-être.
Cette Religion >«i simple et si pure parle un langage uniforme à toutes les nations; elle est intelligible pour tout être sensible ; elle n'est point l'ouvrage de l'imagi-
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nation^ elle est faite par la nature liumaine/,quî nous est. assez connue pour savoir ses vues, sa tendance invà-. . riable, ses mobiles et ses ressorts. Elle n'est point environnée des owJir^* du mystère^ elle ne âe couvre point : du masque des fictions et dès allégories. Elle ne se vante >^^: point d'être émanée des régions célestes, elle avoue qu'elle est /^MmaVne et destinée pour la terre. Elle n*est~pbint réservée par une Divinité partiale à quelques hoinmiesj privilégiés, à quelques élus choisis; elle est la Religion ^^ commune de tous les êtres raisonnables ; la. nature, jen, leur donnant le jour, la destine à tous ses enfimts,é\l<é^~ la sème dans tous les cœurs, elle l'jr grave en caractères J ineffaçables; elle fonde l'authenticité de ses preuves st^r,; le consentement de tous lès hommes, sur le témoignage .; unanime de tous les peuples de la terre, sur l'amour rai-- ; sonné que tout mortel a pour lui-même, sur le besoin: constant qu'il a de ses semblables. Ses décrets, à couvert ^ des révolutions de la terre, des injures du temps, des caprices de l'usage, ne peuvent être changés ni abr 6 ffés.-^^ Le culte qu'elle prescrit n'est point une jaompe stérile qui ne parle qu'azea? yeuœ; ses dogmes ne sont point des ;^ spéculations vagues et sujettes à dispute ; il parle au cœur; ses préceptes sont d'agir en consultant la raison; : leur utilité se prouve à chaque instant. Egalement éloi-. gnée d'un enthousiasme insensé ou d'une ivresse sublime qui ravît l'homme au-dessus de sa sphère, ou de cet état : d'avilissement ou la superstition le précipite, cette Re^s " ligion, conforme à la nature de l'homme, ne prétend piEist!^ le dénaturer; elle lui laisse ses passions, elle les dirigeet les approuve quand elles le rendent véritablement heureux, elle les nomme des vertus quand elles sontutiles à ses semblables, elle les admire quand elles procurent l'avantage de la société. 2V>m* homme ver~ tueuœ en est le Prêtre, les erreurs et les vices sont ses victimes, l'univers est son Temple, la vertu est sa. Divinité.
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GHAPEEEE XIV ^ ^
DE l'influence Da LA> religion sur le bonheur DBS f.
individus; elle les rend très malheureux ,7
Nous avons examiné jusqu'ici les effets généraux de:., iâ Religion sur la politique et sur la morale ; il nous, reste encore à examiner la façon dont elle opère sur. les individus les plus soumis k ses lois> ou sur ceux qui sa - .piquent de lui être le plus inviolablement attachés. Voyons donc si dans chaque société les hommes les plus
< religieux sont les plus heureux ; assUrons-nous si les personnes les plus favorisées du ciel, les- plus dignes de .
■_la complaisance du Très-haut, jouissent de quelques prérogatives qui les distinguent des autres.. Toutes les , Religions du monde ont eu pour objet de leur culte ; quelque Divinité terrible et malfaisante; si la: crainte enfanta les Dieuœ et leurs cultes au sein des malheurs,, ce fut la crainte qui fit durer leur Empire, et ce furent . dés calamités qui ramenèrent aux pieds de leurs autels les hommes que le bien-être en avait éloignés. Une épi^ demie, une famine, un tremblement de, terre, des succès malheureux, ont toujours suffi, pour replonger les nations dans la superstition; une maladie, des traverses, la mélancolie, ramènent souvent à la Religion les per- ; sonnes même qui semblaient s'en être détrompées pour toujours.
Gela posé, il est aisé de deyiner pourquoi la Religion;,^ qui n'est faite que pour réveiller des idées fâcheuses dans les esprits, et qui parle toujours sui» un ton lugubre des tristes objets qu'elle annonce, déplaît communément aux personnes enjouées, ne trouve point de prise sur celles qui se livrent à la dissipation et aux plaisirs,
«.'•^ir^a^^::® *
ce^-cWrsbi^' LBîS imÈât^à':^'^ ' ; -^.:; -^ISè^:
despassioiis^focigtieirses ou que liéat des habitudes î£r vétér^es ;: elle ne fait desr impressions profondes que sur des mélancoliques mécontents et malheureux^ que le' chagrin a mis au ton de ses leçons: sur des infirmes ,ef des lâches toujours prêts à tre^nbler, et que la raison ne peut point rassurer j sur dè^ Ehthottsiàstes dont Fimà-^ ginatîOTl trop active se pMt à s'égarer ; enfin siir deSv igttoraDttsi dont resprit faui ne se làissejtoint redresser par le jUgem^, et que rinhahitude de penser par eui:- , mêines reiid sùsc^pi;rblès de recévoii» les passions qu'on/ veut leur inspiipér. Beaucoup de giens d*esprit peuvent être îes' dupes de la Reli^îoni maisâ coup sûr ils maii- ^ quent è'é jugem^t an; moins sur cet article *.
L^'TBRREtTR étant la hase de toute superstïfioh^ ^oosr {: devons en retrouver les symptômes dans tous ceux qpi \ sont infectés dé cette dangereuse épidémie : nous yoypiis qu'elle remplit leur imagination de chimères effrajantes, ); dont ils' sont poursuivis sans relâche, et qui empoison- "; nent tous leurs plaisirs : nous lés trouvons agités, 4e 1 vains scrupules et tourmentés de remords pour les açr ' tiens ïesplus îndifférehtesi, dont sduvént la Réligiohdéur - ^ fait dès crimes impardonnahlés. En un mot le superstitieux peut être comparé à ces hypocondriaques, conti-nuellement alarmés de leurs maux imaginaires, et quly^ sans cesse inquiets d'une santé que rien ne senihlè.me- ^ nacer, voient du^ danger partout, craignent de rencon- ^. trér la nïort à chaque pas, et finissent par sfe rendre véri^ tablement maladies à torce d'inquiétudes, de méiancoUe ■ et de remèdes. \
1. Onieat toutsarpria d» voir wt grrail^ nondMre' de {personnes trèsr sensées ^ sur toute autre chose^. rcdsonner tPi^ mftl< oa.p^tôt:n.e:pom(i:Eais<iiui9r'^ du" tout dès qu'il s^àgit de, la Religion; on les voit m<^e. pouçl'ordinaû^e/ refuser d'éiciotttèr- lés raisons qu'on veut leur projaoser.. Cependant ce phénomène :ii!expUquè!p«r te fQree>de;l^dufcaMan,.{de rhabttudàïeidu' jwè-jagé. Gomment veut-on q^e des gens à qui l'on a'âltdè»l'en£anc&^^^qfiA ]^ ^. Religion est au-^es$usa'e la raison, ^qu'elle n'est point de son ressort, : . ^e.c'estun.crimed?^ douter oa.de la citer an -tribunal d'uneraison que l'on prétend eprromjvue; comment, dk-je, veut-on qn'ils .se;sçrY«nt-;<ÈEt la
S*aiQn«« "W^ 1 ■:^*.f-%i^L _ s' «V .i»_^_* *
S ':. ' . ,CÉ",Q>UE SONT -LES PRÊTRES
De tout temps le superstitieux fut à peu près 1^ même : les Dieux ont changé leurs cultes, se sont diversifiés, mais toujours le superstitieux a tremblé, toujours il fut ingénieux à se tourmenter, toujours il fit des efforts pour se rendre malheureux dans l'idée de plaire aux Puissances invisibles qu'il voulut honorer. « Celui, <Kt « Plutarque, qui craint les Dieux craint toutes choses^ « il craint la terre, la mer, l'air, le ciel, les ténèbres et « la lumière, le bruit et le silence, les songes, etc. : Içs «esclaves, quand ils dorment, oublient la dureté de « leurs maîtres ; le sommeil soulage les chagrins et les « ennuis de ceux qui sont dans les prisons et dans les « fers; les plaies les plus envenimées, les ulcères les «plus malins qui dévorent cruellement les membres « donnent quelque relâche à ceux qui souffrent pendant « qu'ils sont endormis... la superstition ne permet point « aux superstitieux de respirer; elle seule ne fait point « de trêve avec le sommeil; elle ne permet à l'âme de « prendre aucun repos, ni de se rassurer en se débar- « rassant des idées funestes qu'elle a conçues de son « Dieu. Bien plus, comme si le sommeil des superstitieux « était un enfer et le séjour des damnés, il leur suscite « des imaginations horribles, des visions effi?ayantes et « monstrueuses ; il leur montre des démons et des furies « qui tourmentent leurs âmes infortunées et les privent « de leur repos parleurs propres soûges, dont le supers- « titieux.n'a point le courage de se moquer, même «quand il est éveillé... La mort, dit-il plus loin, est la « fin de la vie pour tous les hommes, mais elle ne met « point fin à la superstition : elle étend son empire au « delà même du trépas; ses craintes sont plus longues « que la vie, puisqu'elle attache à la mort l'idée^ de mal- « heurs éternels... les superstitieux craignent les Dieux, « et néanmoins ils recourent à eux ; ils les flattent et les « accusent, ils les prient et les outragent... d'où il suit « qu'ils les haïssent ; ils ne peuvent avoir d'autres senti- « ments pour ces Dieux, vu qu'ils se persuadent qu'ils « leur sont redevables des plus grands maux qu'ils aient
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« endurés déjà» ou qu'ils s'attendent à souffrir dans la «suite. >
L'on ne peut rien ajouter aux traits vigoureux sous lesquels un des plus grands peintres de Tantiquité nous iJApiitre le superstitieux ; nous y retrouvons ceux des sitr perstitiôux de notre temps, ou de toutes ces malheu'-/ renses victimes de l'enthousiasme, de l'ignorance et dei là crainte, que la Religion rend les ennemis d'euxr mêmes. Lorsqu'ils ont une fois placé dans les cieuxdêi êtres malfaisants, par lesquels ils supposent la nature; gouvernée; dès qu'ils en font dépendre leur destinée dans cette vie et dans un autre, il faut nécessairement que leur esprit se remplisse.de troubles et de terreurs; ^ il faut qu'ils s'occupent sans cesse de ces objets imporrtants; ils rechercheront continuellement leur propre conduite, ils se feront peur à eux-mêmes; leur conscience alarmée sans cause, leur formera des scrupules y à leurs jeux prévenus les actions les plus naturelles et les plus innocentes se changeront en crimes, etleur ima^ gination leur montrera les bûchers éternels déjàprépa-^ rés pour les expier.
Ainsi le superstitieux, s'il est conséquent à ses prin? cipes religieux ou aux notions funestes qu'il s'est faites delà Divinité, doit vivre dans l'amertume et dans le» larmes; il saisit avec transport les pratiques les plus insensées qu'on lui propose pour apaiser son Dieu ; ses tristes jours se passent à expier des fautes souvent iina^ ginaires ; uniquement absorbé par ses devoirs religieux, il ne peut vaquer à ce qu'il doit à ses semblables, il se ferait un crime de perdre son Tyran un instant de vuef. Perpétuellement occupé d'un objet désagréable, non
1. Un Empereur Chrétien se croyait obligé de demander pardon à Dieu de tout le temps qu'il 6tait àses prières pour le donner au gouvernement de l'Etat. Une secte de Chrétiens, appelés ilfexsaKens, faisait consister la perfection à toujours prier. Les PrStres et les Moines Papistes, Japonais, Chinois, Indiens, Mahométans, ne- font que prier; ce qui suppose un Dieu qui ne sait pas ce qu'il leur faut, ou qui est assez -malin pour ne point vouloir l'accorder facilement.
\ s&vl&meut: ili devient iiiijMlé^md8ebc^irô> est' ïQëM^ habituelle le re nd farouche, insocîable : toujours ii^c^1tt-'> • tènt de:itti-méine, comiaeiit serait-il content des autreè? ^ Obligé par devoir de se relaser tous les plsaisirs et le» douceurs de la vie^ comiuent «'occup erait-ii de procUi^èt' ^ ■à ceuxt dont il est entouré des amuseniients qui dépMraient à son Bieu?. Enfin v forcé de se haïr lui-nïênifèî^ >aurait-il de l'a-ffection, de l'éndulgence, de la dottoeU]^' ] pour ses semblables^ et leuQp5p»rdonnerait41 des fautes qui lias rendent les objets de ia colère Bivine^ W©n^ le ■ superstitieux, toujours malËieureux^ au dedans de Mméme, ne peut souffrir le spectacle du bien-être^; les plaisirs; l'importuneat ■; la sérénité des autres doit elle- ': même l'offenser* et pour se rendre agréaible à son Tyran céleste^ il travaillé- sans relâche à se rendre in^ supportable à tous ceux qui l'approchenit.
Tels sont communément^ et tels devraient être toujours^ les effets de la Religion sur ceux qui, pénétrés '= de ses notions terribles, veulent être- conséquents àr leurs principes. Il est impossiible qu'an homme qui croit rson Bieu susceptible de colère, de -vengeance et de jalousie; qui l'a toujours, présent à l'esprit; qui voit ses jeux étincelants perpétuellement ouverts sur sisi^ 'Conduite;, qui s'imagine que l'on pieut Toffenser,. mêmef à son insu ei contre soninientian; qui pense que ce€)tett jalouxne veut point que le cœur se partage entre lui et ses créatures ;^ il esfe,.dis-je,;inip<fâsible qu'un tel homme se livre à la gaieté, se permette d'aimer ceux qui l'en^ ^ tourent, et s'occupe d^ autre chose que. du redo^taJ>le ArgMs aux regards duquel rien ne peut le soustasaire ; tout plaisir est interdit à on mortel,. qui ne voÉHce monde que comme un séjour d'épreuves, où il vit sous les lois d'un Maître, rigoureux, prêt à le rendre éternellement malheureux pour avoir transgressé ses voloattés captieuses et souvent inintelligibles; se Uvrer à la; joie,' en pareil cas, serait, le combla delà foliei^ le rireest: insensé sous un Biéu lugubre, chagrin, caprideux| it:\ «'offenserait, sans doute, de la gaietiô de ses esctoesi .
qu'iL p«ut,. à., chaque .iStStaiit eavoyec au sapp^ce,;, att. ' Dlem irî^e et . un déY&t gai .^ont des chos^es iucom]^- . tibles'*:
Il ne. faut donc point être surpris de l'extérieup . soml]^rer et sévère,! m , d© I'Imi'^^ï»^ atrabilaire que nous. ^ trouyoîis dans la plupart des hommes profondément?^^ infeçtés^àii venin de la. superstition; une Religioa affligeante est faite pour anéantir la. paix âel'âme. et t pour déclarer la guerre aux. plaisirs ;; U faut gémÎEjs souffrir et prier sous= un Dieu qui lui-mêaae a, donnée l'exemple des souffrances. De quel droit en effet la. ,créature coupable se dispenserait-elle de souffrir qua^dvson Dieu inhQcenf m cansenU, à sHmpioler jj^i'-MÈjas^.- C'est, sans doute, d'aprèSi ces principes que tousiçeuxi: qui se sont servis de là. ReUgion pour prendre de l!asr^ ; cendant sur les peuples^ ont çommunémept affecté une grande sévérité et beaucoup de mauvaise bumeur, que Ton regarda toujp,urs comme une véritable. perfectioUfi Plus une Secte; est rigide, plus une superstition est triste,, plus, elles en imposent au vulgaire, qui, les jage» avec raison,. plus conformes aux intentions de son Dieu . Un enthousiaste jT dont tout l'extérieur annonce rau&r térité, dont le visage: pâle et décharné porte Ji'empreinte ; de la pénitence, dont les yeux éreus'és paraissant ^ mouillés ;de larmes, dont la voix plaintive fait retentir ; sourdement les voûtes d'un temple obscur, est tEjès. propre;à remuer les. esprits; sa présence seule vautuu discours éloquent*
i. Lés^GErétiéns les- plus dévots sont ordinairement chagrins et méïancolicpies;- tout dmt ^continueirement les ramduerpà» la tristesse. Est-ilpermis d'être gai, quand on adore un Dieu flagellé,, couronné d'épines», crucifié? Apulée reproche aux Egyptiens leurs chants et leurs cérèmomes lugubres; leujî'0««r« fut* comme le: Christ, un Dieutcô» malheureux, etqui avait, essuyé 'hien^ des travers. L'^donts.des, Syriens- fut encore- ]Dqpi- Dieu malheureux, dont les tristes adorateurs se mutilaient et se déchiraient comme' lés ■ Prêtres de. 'Cyhële ou comme* les' Joghïs Indiens; Gvt comme les Moines Chrétien»: da^ïifisnïei
^'fdée . de Dieu doit perpétuellement, affliger celui qui le médite; «e Dieii eàt pour- lui un Lutin domestique {Oikeion Daimonion), dont Ù ne peutae débarrasseri;
CE QUE SONT LES PRÊTÉES
L'on se tromperait néanmoins si Ton s'imag^înait que la Religion dût agir de la même manière sur tous ceux qu'elle soumet à s.on joug; ses effets sont aussi variés que les tempéraments des hommes; une organisation heureuse l'empêche souvent de faire des impressions également profondes. D'ailleurs cette c7iimère se montre sous différents aspects, et chacun s'arrête à celui qu'il trouve le plus analogue à son propre caractère. C'est, sans doute ^ un bonheur pour les nations superstitieuses, qui ne rassembleraient qu'un amas de citoyens inutiles, sans énergie, haïssables les uns pour les autres, si leurs spéculations religieuses influaient sur tous de la même façon. Quoique les mortels, pour la plupart, n'envisagent la Divinité que du côté de la terreur et de la sévérité, il en est, comme on a vu, qui ferment les yeux sur ces qualités effrayantes pour ne fixer leurs regards que sur sa bonté, sa clémence, sa douceur ; tous les Dieux sont des JAJîUS, ils nous montrent deux faces; ainsi chacun choisit la face qui lui convient le mieux, et c'est toujours celle qu'il trouve la plus conforme à sa propre façon d'être. Un homme sensible et tendre ne se persuadera jamais que son Dieu soit inhumain'^ il l'aimera comme un père, il ne le verra point régner avec un sceptre de fer, ou muni d'un cœur d'airain; il sentira pour cet être, qu'il se peint sous des traits aimables, des accès de tendresse, de ferveur, de dévotion : si à ces dispositions il joint une âme douce et honnête, ses idées religieuses ne le rendront point l'ennemi de ses semblables; il aura de l'indulgence pour eux; en gémissant de leurs fautes, il ne se croira pas en droit de les en punir ou de les reprendre avec aigreur. Un autre, pourvu d'une imagination vive, d'un tempérament échauffé et d'organes faibles, aura des extases, des visions, des inspirations d'en haut, il croira de bonne foi aux chimères produites par les mouvements déréglés de son cerveau. Toutes ces différentes nuances font les dévots qï les enthousiastes. C'est surtout chez les femmes que la ferveur religieuse agit avecle plus de for ce \ la
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^faiblesse de leur organisation, leur timidité naturelle,- ' ' leur peu d'expérience les disposent à la dévotion^ et la •vivacité d'une imagipation que la réflexion refroidit ra- ',. remént, les expose plus souvent que les hommes aux dé- y ^ lires religieux *. . ^ <
Si la Religion s'empare de l'esprit d'unhomme ardent J' ou d'un sang bouillant, elle en fait un zélateur; si elle ;'^ opère sur celui d'un homme bilieux, sombre, mélanco- , lique, tels que sont pour l'ordinaire les méchants tourmentés des remords, elle le rendra lâche et cruel ; Isi trahison et le crinie nelui coûteront plus rien dès qu'on lui promettra l'expiation des forfaits 'dont l'idée l'importune, ou dès qu'on lui montrera sa grâce écrite au ciel. : Ce sont ces dispositions qui forment des fanatiques y des persécuteurs, des assassins iT^aoe de nouveaux crimes ils espèrent obtenir le pardon de ceux dont le souvenir . vient troubler leur repos.
La Religion n'a pas le même pouvoir sur les hommes; d'un tempérament flegmatique ; ceux-ci sont trop tièdeSr pour elle, il lui faut des sectateurs zélés ; ce n'est qiie sur des âmes ardentes et susceptibles de passions fOrtés qu'elle agit fortement. Les détails de la stiperstition sont infiniment variés: le merveilleux qui lui sert de b3ise, fournit nue pâture continuelle à l'imagination ; voilà, sans doute, pourquoi la dévotion remplace si souvent les passions frustrées et malheureuses ; elle s'em- .
1. C'est surtout parmi les femmes que l'on voit des Inspirées, dés Dévotes, des Illuminées. Les révolutions fréquentes qu'éprouve leur mefchine les rend susceptibles d'es.tases, de visions, de mouvements convulsifs que l'on prend pour surnaturels. C'était une femme qui rendait les oracles à Delphes, f^elleia, selon Tacite, réglait les entreprises des Crermains, qui respectaient beaucoup les f:!mmes, parce qu'ils leur suppôsaient_le don de Prophétie. Bien des Chrétiens ont eu les mêmes idées : ils ont fait des âidntes et des Prophetesses d'un grand nombre de femmea hystériques, mélancoliques et visionnaires, qui souvent se sont crues des Inspirées, et l'ont fait croire à d'autres. Il est bon de remarquer que ce fut à l'instigation des femmes, que presque tous les Rois du Nord et de l'Occident ont embrassé la Religion Chrétienne. Dans les querellés reli- S^Qses, les femmes sont les plus &cres et les plus obstinées parce que ce sont elles qui sont le moins au fait de la question.
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pare potcr rordinâird de tous ceux que leurs passions -assouvies pî^ugeat dans la Yide, dans le cbàgri», dans l'ennui, elle donne des protecteurs et des consoMteUrs <^ans le ciel à ceux qui se sont attiré des mépris, d«0* disgrâces sur la terre ; les malheurs, les dégoûts, l^lonté, , les remords, l'impuissance de jouir, la satiété, la vieillesse ramènent souvent les hommes aux pieds de là Ré^ iigion, la dévotion dédommage leur imagiHatioiï du rang, de la fortune, de la réputati<)n, d'eFamour même. L'homme dupeuple est communément attaché à sa religion parce qu'il est ignorant etMAiiHEUREUX; le pauvre croit y trouver de la conBolation à ses peines, il Païme ;parce qu'elle lui fait entrevoir un meilleur sort;; le riche s'y livre parce que souvent au milieu de son opulence il éprouve des chagrins qui le rendent misérahle, le sol'dat en est susceptible parce qu'il vit au sein des dangers; les Princes, les Grands, les Courtisans la jugent utile^ non seulement ^omv ^ommoiv opprimer impuni- .^w^wf, mais encore parce qu'ils la trouvent toujours- disposée à calmer leurs, remords» Dhomme éclairé est quelquefois la dupe de la superstition parce qu'elle met «on imagination en travail, le sage a souvent de la peine -à s'en défendre, on le voit trèsfréquemment céder â ses attaques lorsque le chagrin l'ahat et confond- son jagement, ou lorsque la maladie, lui ôîant l'usage de ses facultés, le livre aux mains d'un Prêtre qui le sollitîite, qui le trompe par des sophismes, et vient porter le . trouble dans ses derniers moments. Voilà d'oii viennent les triomphes si fréquents que la Religion remporte «m .litd0 la mort sur ceux mêmes qui l'avaient méprisée ou négligée pendant teute leur vie. Gispendant c'est l'homme sain et jouissant de sa raîsou qui seul est en état de juger*; il n'y aqueVv&vo^'tv^Bmquipuiésese 2orêvaloir du témoignage cl un mourant.
1. Le Docteur Burnet nous' a donné as grands détails siir la mort édi-' .-âante du comte de Rochester, qui, après avoir vécu en libertin, se con-
CHAPITRE XY
»3 l'inutilité ET BE. ; l'IMPOSSIBILITÉ DE CORRIOEK OU" DE:
BÉffoaiaiiaa la superstition, des remèdes EFT'ie^éËs
QÎTÉ l'on PEUT LUI OPPOSER.
De tous les liens ^arattaçlient les hommes à la Religion, rAaSe'ifwcfe est le plus fort ; Té ducation identifié avecàqus ïes opinions les plus étranges, nos premières, idées nous restent communément toute la -vie ; elles ne nous choquent, point dès que nous les avons reçues dans nolir^ enfance, dès que nous lés voyons autorisées par l'exemple, par ropinion publique, parles lois, et surtout lorsque^ nous lès voyons inunies du sceau de Vanti" quîtéi. Ainsi tout concourt àrendrela superstition chère
vertit à la juort;. U en tire des preuves en faveur de sa Religion; mais cette conversion ne prouve rien, sinon qu'un débauché, qui a; fort peu . raisonné- toute sa vie, peut encore moins raisonner à la mort.
1. Est-il un homme parmi nous à qui, dans l'âge de raison, l'on pût persuader qjie. trois ne font qu^un, et qu'it» fait ttois ; que Dieu a pu / «loun'r pour s!apaiser lui-même; que ce Dieu peut se changer eil pom, jetc."?..; Cependant l'éducation parvient tous les jours à mettre de pareilles idées dans l'esprit des* personne» les plus raisonnables d'ail» leurs; et si elles ont de r,enthousiasmâ>,.. elles se feront égorger pour les^ , défendre :' à leur avis, c'est celui qui refuse de croire ces dogines merveilleux, qui liasse pour un insensé. Il y à pourtant -une raison qui rend les • opinions les, plus. follestrës .durables;, c'est qu'on ne les examine point,, et que lors même qu'on les examine, l'esprit n'y trouve jamais que des mots vides' d'e sens ou- des idées qui ne présentent aucun côté direct par ■oîi l'on puisse les attaquer. Les mystères et les dogmes de la Religion , . sont d'une nature aussi fugitive que les Dieux ou les fantômes qui leur ^ servent de base; des Dieux inintelligibles, de purs Esprits, des chimères' doivent enfanter des chimères. Gomme ces Dieu:£ ex:igent des sacrifices» on a;:cru qu'on >^ ne pouvait leur en. faire un plus grand' que celui de- la , raison et dii bon sens, ou bien chacun a dit : Que sctil-on si des Etres que Jeneconçois pag,nepeuvent point agir tPune façon dont je n*ai nutleHéèt ' Voilà, jecrois, .comme on parvient à. croire tous les .mystères.
aux hommes, ou à les maintenir dans une îionieitàë iner- ' tie qui les empêche de rien e:s.RmiD.ev. En matière de Religion presque tout le monde est peuple : les grands et les riches, occupés de leurs affaires où de leurs plaisirs, ne songent pas plus que le vulgaire à examiner les fondements de leurs opinions ; presque personne d'entre eux ne se trouve assez gêné par sa Religion pour se révoiter contre elle, on la quitte et on la reprend suivant que les passions l'ordonnent ; ces spéculations paraissent sacrées à tout le monde, mais l'intérêt le plus faible l'emporte sur elles dans la pratique ; elles n'influent sur la conduite que lorsqu'elles s'accordent avec les passions ou lorsqu'elles les justifient. C'est ainsi que la Religion devient une arme sûre pour nuire aux hommes, sans jamais leur fournir des remèdes utiles. Le Dieu bon les invite à mal faire, le Dieu vengeur et méchant les rend insensés et cruels sans les rendre meilleurs.
Bien des gens sont convaincus de Vuiilitê et de la nécessité d'une Religion, très peu en connaissent /^5 dangers : les souverains, ou superstitieux ou tjrahs, la regardent comme 1' appui de leur pouvoir, sans vouloir s'apercevoir qu'elle devient leur ennemie dès qu'ils refusent de se rendre ses esclaves. Les personnes les plus détrompées d'ailleurs des préjugés religieux ne laissent pas de se persuader que la Religion est nêces" saire -pour contenir le peuple, cependsmt ce peuple . sans avoir rien examiné est toujours prêt à se soulever à la voix de ses Prêtres dès qu'on lui dit en gros que sa Religion est attaquée. En un mot les erreurs religieuses acquièrent une solidité inébranlable, parce que jamais on ne peut les attaquer sans péril, tandis que ceux qui les défendent sont applaudis, honorés, récompensés.
Tout semble donc conspirer pour donner à la Religion des défenseurs ardents et à décourager ses adversaires ; _ toute innovatio7i, toute opinion hasardée, toute cérémonie changée devient un monstre auoo yeux despeu^ pies, ils se figurent que les foudres du ciel vont tomber
quls- spôculiM;éurSw Si^q^
des Baalhieurs dans lesquels la supers tition:i'aploiigéei Jamais eWe «'a we ASSEZ de lumière ni de courage pourl remonter JUsqu-à leur source et pour. DÉr TRVÏREi le levain qui tôt ou tard produira de nouvelles fermentations. Les hommes ne font que diYfersifier leurs folies religieuses ; ils ne quittent une superstition dont les abus les dégoûtent que pour en adopter une nouvelle, qu'il faut toujours acheter au prix du sang, et qui souvent devient encore plus funeste que la première. Ce sont des Dieux atroces et déraisonnables, formés sur le modèle des plus méchants des hommes, ce sont leurs attributs insensés et contradictoires, ce sont leurs oracles trompeurs annoncés par le fanatisme et l'imposture, qui ont inondé l'univers de crimes et de misères: c'est le trône de ces idoles malfaisantes, ce sont ces fantômes dangereux qu'il fautR'm- VERSER TET DÉTRtriRE, si Voh vcut tarir la source des maux dont le genre humain est inondé.
En effet les mortels ont-ils beaucoup gagné aux changements successifs que leurs Religions ont éprouvés ? Hélas ! ils n'ont fait qne changer de délire,' ils n'ont été ni moins esclaves, ni moins insensés, ni ïnoins disposés à se nuire. Il n'appartient qu'à la vérité pure d'être toujours la môme et de procurer pour toujours la liberté, le calme et la concorde. Les ouvrages décousus du mensonge et de l'enthousiasme se détruisent d'eux-mêines : le temps n'a point respecté ces Dieux, qui pendant une longue suite de siècles ont fait trembler les nations et usurpé leur encens. Lés Osiris, les Bêlus, les Jupiter, autrefois si redoutés, sont aujourd'hui la risée de quelques peuples bien fiers de s'être détrompés de ces Divihités futiles ; ils les ont néanmoins remplacées par d'autres plus ridicules encore. Notre Europe a-t-elle donc lieu de se vanter d'avoir quitté les Dieux des Celtes et des Romains pour un vil artisan de Judée, mis à mort
dtteaTQag«^<>«r«ès disciple^ fo^ ■ f^
Que lea mortéis ne iious|>arl«Bt point ^èl[*à^tiq^^^^ de leuts cultes ; ils n'ont àdof é dans tous lès t«mps>qiiô -les mêmes fantômes, haMliésdiversemënti^uifanflèinss -besoins, leurs eaprices, les fantaisies de ieiirs modoà,. de leurs opinions, de leuïs folies. Toujours leurs Tàihès _ idoles régnèrent par les m<êmes voies; leur trôné fut é tabli sur la crainte et sur la crédulité; ©'ailleurs Tancienneté d'une erreur ne sera jamaisuntitre'valâble aux yeux de la raison: les témoignages successifs et Multipliés de la crédidité et de l'imposturej les traditions du mensonge ; des fables et des merveilles racontëes de père ènfils pendant des milliers de siécleSj ne pourront jamais rendre des folies respectables. Le Philosophe verra toujours dans les Dieux des nations, des génies malfaisants, qui, semblables à ces lueurs trompeuses que le voyageur égaré a l'imprudence de suivre, n'ont servi •qu'à faire quitter aux hommes la route de la félicité. "^^ En effet ces systèmes religieux apportés aux nations par leurs législateurs, les ont-elles rendues plus heureuses? Ces révélations merveilleuses que l'on a fait descendre du ciel, ont-elles soulagé les peuples des maux dont ils étaient accablés ; ces changements successifs, que leurs circonstanoes ont obligé de faire à leurs Bieligions, ont-ils amélioré leur sort? Non, sans doute ; tous ces pompeux mensonges, toutes ces rêveries diversifiées, loin de les guérir, n'ont fait que multiplier et diversifier leurs infortunes, eombiner des erreurs nouvelles avec des erreurs anciennes i^L'homme qui se crut
1, Toutes les Heligiona du monde sont des lamas confus de dogmes, de mystères, de rites anciens, amalgamés avec des inventions modernes. En remontant à la source de la plupart des usages et des opinions du Christianisme, on les trouvera chez les Egyptiens, les Chàldéens, les Phéniciens, les Grecs, les Romains et les Celtes. Cette Religion est un chaos dans lequel on aperçoit des vestiges de toutes les extravagances anciennes. Les nouvelles révélations qu'on annonce aiis hommes, sont toujours ^greffées sur des révélations antérieiwes; les cultes se fondent
JjçistPttit-P^itr kl Piywitë,,même n'e^ fut ^ue-plus malbear-, ^ Feux; r.ûv^opUHLçe^ii'ii fat-^ligé de mlsUcê à des apinions et à des prétendofi devoirs e^ fit ^ouTent ua 'être très da^g^T^u% pour Ini-^ême «t pour d'antres. Jjes' Dieux ue semi>lent s'être révélés va la ierre <pie pouar rendre plus fâi3h«ux le sort de ses haMtants ; ilsse^œcui-- ' trère^ipartoiLt comme des Conquérants, qiui ne laissent sur leur ^s^sage pie les signes de la désolation^ ou pomme ces météores terribjies, doni le souyenir ne se perpétua que par les traces des ravages qu'ils ant causés,. . :. , :--:.,' ;'
l^es sociétés Jiumaines furent communément sauvages, igULorantes, dépourvues de lumières et da connaissance» dans les temps où leurs législateurs leur donnèrent des^ Dieux, des cullies at des lois;?, à mesure que les moeurs^ les circonstances^ et les ibeseiBS des nations changèrent^: : leur^ idées religieuses durent aussi souffrir des chaugements ; le Dieu de Thommë social, policé, plus raisonnable, ne peut être le même que celui de Thomme errant, stiipide et féroce : ainsi rhomme civilisé et plus éclairé sur ses'' intérêts doit peu à peu se dégoûter de la ReU-^ gion, lorsqu'elle est devenue trop contraire à ses mœurs adoucies, aux idées qu'il a pu acquéidr^ à sa raison plus^ cultivée. 'Voici pourquoi l'on voit souf eut les peuple» secouer le Joug de leurs Dieuœ surannés j^ow en adôp- ' ter d'autres dont ils attendent plus de bonheur : fatigués de leur tyrannie ou de celle de leurs Prêtres, détrompé» des erreurs et des fables qu'on leur débite, ils adoptent quelquefois des nouveautés avec empressement^ou du
les uns sur les autres comme les langues, et sont, comme elles, sujets à des variations continuelles. La plupart des dogmes et des mystères des- Chrétiens sont éridemment empruntés de Pythagore et de Platon, qui ont été priser Ipur doctrine chez les Prêtres Egyptiens : d'où l'on voit que les opinions les plus respectécis parmi nous ne sont que des rêveries da quelques. Pailaps enthousiastes ou trompeurs. Pailavicini convient que sans Aristote, VSglisd n'aurait point eu plusieurs de ses articles; dà Foi. . ,.
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moins ils ^rêteot l'oreille à rèeùxl|ûiîeur^]^
leur anGienneHeligion sous une fdriue nbaTélleVmbin^
contraire à leurs idées présentes.
Cependant les changements dans laRéligionnè se font point tranquillement; c'est toujours par dès ^werrè^, dés rêvolulions, à.eB massacres que les hommes sont forcés d'apprendre ce qu'ils ont à penser sur cette matière. La Religion ancienne, ayant communément pour elle la possession, le grand nombre et le pouvoir, opprime et persécute les novateurs qui lui disputent «es titres, à force de mauvais traitements elle irrite leur opiniâtreté et les oblige de s'armer pour repousser les violences qu'elle leur fait. Ainsi la guerre s'allume, et la force décide de la secte qui demeurera maîtresse du champ.de bataille. Chez les hommes ce ne sont jamais que des passions et des folies qui combattent d'autres passions et d'autres folies : le délire le plus impétueux oblige le plus faible à lui céder la place. Au milieu de ses tumultes la raison ne peut se faire entendre, des combattants également acharnés ne sont point en état de l'écouter ; vainement cette raison, d'accord avec leurs intérêts véritables, leur crierait-elle qu'ils se battent pour des chimères indignes de les occuper ; vainement leur montrerait-elle la futilité des objets qui les divisent, de cette Religion qui donne lieu à leurs disputes ; les fanatiques sont sourds^ ils s'obstinent à se détruire pour soutenir la cause de leur entêtement.
Dans les disputes religieuses jamais on ne songe à discuter le fond, personne ne doute de sa bonté ; c'est toujours de ^a/brme dont les combattants sont occupés*.
ci- .y-.-.i-.y
li Rien de plus utile à l'Église que les hérésies, un Apôtre l'a dit : les querelles des Novateurs absorbent communément les plus grands génies d'un pays, qui prennent parti pour ou contre. Ainti, les hommes capa:bles d'attaquer les erreurs de l'esprit humain et de la^ superstition, au lieu d'ôtre utiles, âevienn«nt des chefs de parti et perdent l«ur temps en
couler DES EiiOTSMî SÀNCt, ïesi:nfrfiona n'eitsoiM^p guéries de leurs fbliesï; W/ô$?«w^^ - LA. RAXîlNB Wun mol qui tôt ou tard produira ] de noiur velles calamités. Ce sont les idées funestes de la Diyinité quHl faut éteindre chez les hommes, si l'on veut ■. \ leur ôteppoup toujours le prétexte de se nuire : la.raistfn ne pourra jamais se faire entendre d'eux tant qu'on leur dira de la soumettre à l'autorité de ces Dieux qui n!est que celle des interprètes de leurs décrets; ceux-ci ne leur font parler. que le langage de leur propre délire ou de leur propre intérêt. -
Ce n'est pas non plus la raison, ni l'amour. de la vérité , ni le désir sincère de soulager les peuples et de leur procurer le bien-être, qui arment quelquefois les Princes contre la Religion : s'ils font divorce avec elle, c'est lorsqu'elle s'oppose à leurs passions, à leurs intérêts, à leurs caprices. Ce ne fut pas l'idée de rendre plus heureux nos ancêtres qu'il tyrannisait qui détermina Henri j VIII à secouer le joug de la Religion Romaine, devenue depuis tant de siècles si fatigante pour eux. Ce fut le désir de jouir d'une femme que cette Religion lui défendait d'épouser. La nation Britannique débarrassée d'une superstition onéreuse crut en vain respirer en faisant des changements à ses opinions religieuses toujours entées>sur le système ancien; la Religion parmi nous se partagea en des sectes différentes qui donnèrent lieu par la suite à de nouvelles guerres, qui nous coûtèrent des torrents de larmes et de sang. C'est pat le Dieujaloux et dévorant que Ton doit commencer la re-
tapâtes futiles. Quels biens n'auraient pas fait nos Réformateurs^ si, au lieu d'attaquer quelques dogmes ridicules de l'Eglise Romaine, ils eussent employé leur génie, à démolir, le Ghristianishb, qui, depuis tant de siècles, fait le malhewr des nations Européennes ! Quels services, n'auraient pas pu rendre à la raison humaine des hommes tels que Luther, Calvin, Mélanchton, Erasme, etc., etc.?
^-IV-iî^/r-iig
îprrae de la^Réii^ion ; taatt^aiç i«^ «Â telDieu comme rarHti^e dôlëtHr^oi^ Uâ^«?eiio<:ët(-^ peroat nécessairement, lenr rOSprit fermènteéa sur. son compte, ils en dispiiteront sans ^ù, îiiB se Mttront pour leurs opinions, ^ju'ilis croiront imposantes.
On conviendra, peut-être, que dans toutes les Rell^ gions, les Prêtres n'ont donné que des idées absurdes et fausses de la DiTinîté ; mais qui peut se flatter d'eh^ avoir des idées véritables? Qui pourra se vanter de connaître son essence ? le parti le plus sage ne ^erait^îi donc pas de n*en jamais parler ? Ne voit-on pas que les hommes ne cesseront jamais de se quereller sur un objet dont ils n'auront jamais dès idées m précisés ni uniformes? Que sera-ce s'ils se persuadent qu^un Dieu s'intéresse à leurs arguments ridicules, et se fâché contre ceux qui raisonnent mal de ce qu'il ne leur «st point donné de savoir?
La Théologie sera toujours une science de conjectures sur lesquelles les mortels nepenventêtred'accord; s'ils veulent parler des Dieux, ils devraient au moiira les supposer assez sages pour né point sô mêler de leurs disputes insensées, assez grands pour ne point s'alarmer de leurs opinions enfantines, assezjustes pour né point leur savoir mauvais gré d'avoir déraisonné sur dés objets impossibles à comprendre *.
Faute de sentir la nécessité des maux q^e le Bteu M^zarre de notre superstition moderne devait né c es^irement produire, les spéculateurs, qui en dès temps différents ont prétendu la réformer bu la* rapprocher du boa sens, n'ont fait qu'élaguer et rajeunir un vieil arbre, prêt à reproduire en tout temps des rejetons funestes et des fruits empoisonnés ; ils ont greffé sur des mensonges un
1. « C'est assez, dit Théophraste, de permettra . au peuple d'être eot^ < saïas souffrir qu'il devienne une hête féroce.. . Que l'on donne cours à-sa folie, mais qu'on s'oppose à sa fureur. > Dans toutes les rérolutioas et •les séditions causées par la Religion, on neToit que desdéviots imbéciles. conduits par des fripons hypocrites.
"' -r"^r-"tj.-"'>'-"-'''^ ^■.'*^:_,..-' ''•■'. . '-".--" ^.'..i: ,.'•'-■ ■■■, '■.-.!■•■ •■"-■■ V. t" --,■■**.■.*'. ■"■'■■ i ■'■'•■' '■■i''' "■"-" T-^ '. - ■*':. ^■■:" , ...-,-!-'- .■_r^- *-■■■■
d«SHâi|^éi!ieiiies sarcle» dispulferânt sur des à^os^el^^^ (fEtestioits aecessoiçéSy sur- des soplôsmea^ des céc^méf^nieSf des détadls. ridicalea. Baminés. eQX-xaÔmes^ par deS: passions et des intérêts étrangers à ceux de la aociéte* (MI tropavfluglespour s'élever jusqu'à la yérité, ilsTa*:ôiirent communément pour objet que de nuire ^àlears^ ad- ; versaires, de s^élever sur leurs raines, de JEaire valoir lenrapropresopznions, et de décrier celles des Tliéoït>giens qui ne pensaieiat pas . comme eux. Le sae^erdoce^ sous quelque forme qu'il se soit montré^ n'eut jamais queses îatérêtsenyae. L'orgueil, la jalousie, l'avarice et l'ambition diviseroint toujours les membres d'uik corps dont rexistence ne se fonde que sur ii^'AVBt]!6L^iENT dés nations f dont ils séi disputent les dépouilles.
Ainsi les différentes réformes que l'on £t dans la Heligion ne firent que multiplier les querelles, les combats / et les misères des peuples : les prétendus re/brm0£eMr^, âers d*aYoir découvert quelques abus, quelques erreurs, quelques fra^udés grossières, les retranchèrent et Mtirent des systèmes nouveaux sur desfbndements ruineux. ^ Au lieu d'examiner dea révélations miensongères,. au lieu de rejeter avec mépris des livres sacrés ou ce» recueils de fables révérées, de dogmes contradictoires, de mystères^ incompréhensibles, d'ordonnances opposées ~ à la nature et à la raison, ces vains, spéculateurs ue s'occupèrent que de commentaires^ de distinctions, de suHa-' tHités ; et les nations n'en furent qu e plus malheureuses par les dissensions nouvelles^ les persécution^ les tyrannies auxquelles ces idées discordantes donnèrent lieu à chaque pas. Quelles que fassent ses opinions, le Prêtre trouva toujours, soit dans les souverains, soit dans les sujets, des esprits disposés à entrer dans sa ~ querelle; ses décisions importantes furent toujours soutenues par le fer et par le feu. Se trouva-t-il opprimé, faible, persécuté ? Il prêcha Idciolérance^ldi douceur^ la liberté de conscience. Devint-il le plus fort pout avoir
; :inis les puissaacès <ie sôni^côté^? "ïliiéipaodaLqm^dêzèj^i^ -; de VENGEANCE et d'exterminer les ennemis du Setigneur *i
' Par un aveuglement qui tient da prodige, ses iriconséquences les plus marquées ne furent jamais senties ; ses passions furent toujours écoutées ; le repos des nations lui fut sacrifié.
Si dans ces combats des sectes les unes contre les au- ^ très le masque de l'imposture fut quelquefois forcé dèr tomber, les peuples ne s'en aperçurent jamais. Le han-: deau de l'opinion recouvrit bientôt leurs paupières^.
PARCE QUE JAMAIS L*0N n'eUT LE COURAGE DE l'ÉCARTER
TOUT A FAIT. Malgré les révolutions continuelles dontla Religion iai le germe, elle fut. toujours militante et triomphante^ elle eut toujours le crédit de faire immoler ses ennemis à son Dieu ou à sa propre sûreté ; elle) infesta les Rois, elle enivra les sujets, elle porta l'incendié et le trouble dans le sein des Etats. Si les nations rougissent quelquefois des frénésies de /ewrs awcêtres, elles ne voient pas qu'à chaque instant elles sont elles-mêmes prêtes à tomber dans des excès également dangereux: elles ne sentent pas que l'éducation fana^tique qu'on leur donne, l'aveuglement et l'ignorance de la morale où on les tient, les préjugés qu'on leur inspire, les haines religieuses dans lesquelles on les nourrit contre tous ceux qui ne se conforment point à leurs: cultes, les injustices et les mépris que l'on fait éprouver aux sectaires, les richesses et le pouvoir immense: qu'on accorde partout à des imposteurs autorisés à; in- , fester les peuples et à dominer les consciences, enûn : les passions toujours indomptées des Prêtres, peuvent . à tout moment faire éclore de nouvelles extravagances . et de nouvelles tragédies.
1. Dans tous les schismes et démêlés sur la Religion, les parties disputantes ont ordinairement le secret d'avoir tort de part et d'autre. To\i*a secte est rampante quand elle est faible; et quand elle est forte, elle veuf .tout envahir.
clanoaéiipliïs w^6ihs#>rtenaènt 'côn i^ àhui^'ei'^l0jf^ ; «a;cdsdè la supèfstition^mais tréspèuion/^o^^ DiLNS SA SOURCE ; ôt d'aiUéups qaô^ poirvàit leur îàiJyîè " voix contre les cris du sacerdoce, lefs menaces de là TP^ '^ rannie, les préventions de là multitude toujours escîàW de l'habitude et du préjugé. Gomment proposer des re^ mèdes à des malades parvenus à chérir leurs maux; à lespegardep comme utiles et nécessaires, et prêts à dé^/ truiré leurs médecins ? Les i^risons, là. ciguë, les hû- V chèps furent communément les récompensés dont^ on paya le zèle de ceux qui voulurent rompre le charme: leurs concitoyens, semblables à ces oiseaux de nuit pour qui le jour est incommode, s'élancèrent avec furie sur les mortels bienfaisants qui leur présentaient deis lumièrers peu faites pour des yeux accoutumés aux ténèbres.
L'Autorité souveraine fut elle-même obligée de reeû- Ver cent fois devant les forces de la superstition. Lès Princes éclairés qui lui ont marqué de l'indifférence et ~ du mépris, en furent communément punis par le fanatisme irrité, qui ne veut point qu'on dédaigne les objets de sa vénération. C'est en vain que des Rois sages, fatigués des excès de la superstition, ont voulu réprimer et dompter ce monstre, il trouva le moyen d'éluder, leurs coups, l'hydre montra toujours des têtes renaissantes; semblable à cet insecte étonnant qu'on voit se, multiplier sous le couteau qui le divise, la chimère mutilée produisit de nouvelles chimères. Cela devait, sans doute, arriver ; temporiser avec le mal ce n'est point le détTuiré, Il n'est qu'un remède CONTRE l'erreur, c'est la VÉRITÉ. Mais les Tyrans, ainsi que les Prêtres, en furent toujours les ennemis ; les souverains lès mieux intentionnés crurent cette vérité dangereuse à leurs peuples, ils ne s'aperçurent point qu'elle ne peut nuire à leur pouvoir quand ils voudront ne remployer qu'à faire des heureux ; l'erreur sacrée et ses prestiges ne
sont nécessaires qu'aux imposteurs ou aux Princes îgao-
' çk.:(ÏE^SO]STr:JtBa?;?t^ '
'miif?m'^n
raiits ettp eryers . qui Yeul^nt^ iroimpec les bomiaes et lès assieirTir à l^rs passions ; mais céa passionsr deTleiine^: tôt ou taf d fatales à des mcansidérésv qui sont conainur néntônt les premières victimes; de la stupidité des peaplesi Mul Prince n'est intéressé à dei7enir Tyran^ - . ; ; Souverains des nations 1 régnez par la justice, la mor raie et les lois, et vous régnerez sans les Prêûres^^Yona. n'aurez pas besoin des secours du mensonge pour jgour verner des hommes, que vos soins vigilants rendront véritahlement heureux. Vous n'aurez point à .eiaindre gne la vérité soulève des sujets, à qui la râison.£era senr tir le prix, de vos , bienfaits. Soyez grands, actifs, bienfaisants, équitables, re.çjjec^e^ la., ubeuté et les possessions ,du citoyen ; ne souffrez point qu'on l'opprime en votre nom; donnez-lui des lois utiles et sages;; faites > qu'on lui forme le cœur ^ qu'on lui inspire de bonne heure des talents et des vertus réelles ; récompensez fidèlement ces talents et ces vertus; que le vice soit déshonoré et le crime puni partout où ils se trouveront, et bientôt votre Empire, fondé sur des idées véritables, sera plus solide que celui qui se fonde smv des mensonffes et sur de . vains préjugés. Princes ! soyez citoyens. Citoyens, choisis par les autres pour les guider, que votre cœur soit plus flatté de la gloire si douce de commander à' des amis, à des hommes libres, à des patriotes actifs, industrieux, éclairés et vraiment vertueuxt^. qi3^k des ennemis aigris par la captivité, engourdis par la misère, dépourvus de lumières et de mœurs, dont Vunique vertu est d'obéir aveuglément à des Prêtres iaYA.vx de votre pouvoir. Armez-vous enfin d'une juste défiance contre des hommes altiers dont les intérêts ténébreuo} n© seront jamais les vôtres. Tremblez à la vue des avantages inouïs dont jouissent des citoyens qui ont fe droit dese révolter et de^ nuire aw nom du ciel; arrachezî de leurs mains ces armes si souvent dangereuses à vos pareils ; faites rentrer les nations dans ces possessions depuis tant de siècles usurpées par la fraude\c^& les RICHESSES d& l'imposture si longtemps employées à.
n'apfreiiaônt plus à se Ikaïp, à's'ëgorger, à s© soulevéi* poût" des oèimois^. Qu'ils apprennent à être justes;:humains, bienfaisants, modérés ; ^'ils apprennesii àv servir la Patrie et les ehefs qait la rendront heureuse. Qu'ils apprennent dé bonite heurô à respecter lariadson et la nature qui jamais ne leur conseilleront d'êtr&'Sédi' tiéux et méchants.
Si la force â;e Thabitudé a rendu les illusionsr chères à vos peuples, permettez au génie courageux de ^opey* Tempire du fanatisme; tenez une balance égale len^re les sectes; n'entrez jamais dans leurs querelles indiffé-^ rentes, que le poids de rautorité rendrait trop sénenses. Souffrez que chaque Citoyen spécule a sa manière pourvu qif'il agisse toujours conformément à la raison.' Ainsi les Oouvernements seront les vrais guides des peuples; ces peuples seront soumis pour leurs propres ' intérêts à un pouvoir que tout leur prouvera nécessaire à leur bonheur. Législateurs ! gouvernez bien dés hommes heureux et libresy et les Dieux seront toujours propices à vos sujets : quelles que soient leurs opinions,eltes ne seront dangereuses que lorsqu'on voudra l^ésgêner*.
Pour vous, Tyrans aveugles et méchants! qui, dépourvus de raison, d'énergie, de vertus, ne vous sentez point capables de régner sans le sec&urs des Prêtres, et dé leurs illusions; vous ! dont le lâche cœur ne sait
i. Un Gourernement sensé ne peut pas. se proposer de guérir tout d'om coup une nation de ses préjugés religieux; mais il peut, et il- doit empêclier que ces préjugés ne demeanent nuisibles : il y parvien<&ft sûrement' en ne se mêlant jamais ni des disputes des Prêtres, m des opinions .des citoyens, et en punissant quiconque troublera le. repus des autres soùs prétexte de leurs-opinions. Quand; la fâ^on de penser sur la R^igion aéra ^ussi libre que la fa-con de penser, sur les Sciençee,. telLss. quèflaPhjsiq^e ou la Géométrie, l'on n'aura point à craindre que la Théologie excite dans- l'État des secousses plus dangereuses qie les disputes 'istir «es objet», qui jamaisji'lntéressent la tranquillité publique!^
commander qu'à c?ès esclaves abrutis; yoïlsI dont la puissance, ainsi que celle de la superstition, n'est fondée ^ que sur la crainte, Topinion et le prestige, gardez-vous de permettre que le moindre rayon de lumière vienne éclairer vos Etats engourdis : tenez vos peuples ensevelis dans de profondes ténèbres, dans une léthargie perpétuelle; redoublez, s'il se peut, la nuit de leurs préjugés, que la liberté soit bannie même de leur pensée; que la vérité, toujours funeste pour vous et désolante pour eux, ne leur soit jamais montrée; qUë la raison enchaînée, que la science proscrite, que.la sagesse persécutée, n'élèvent point leurs importunes voix pourtroubler le silence de vos tristes contrées. Réprimez un courage qui ose discuter les droits de vos Dieux; craignez qu'il ne respecte pas plus vos tifres usurpés. Appelez donc la Religion à votre secours ; ({uù ses Prêtres ordonnent à vos sujets de plier sous votre joug et de baiser vos chaînes ; mais songez que les oracles de leurs Dieux seront toujours plus forts que vos lois arbitraires. Cette Religion, dont vous empruntez l'assistance, tournera quelque jour contre vous-mêmes ses armes terribles et sacrées; vous n'aurez de pouvoir qu'autant qu'elle le voudra ; vos sujets, rendus vos ennemis par vos vexations, n'hésiteront point entre elle et vous ; ses Prêtres vous précipiteront du trône auquel ils vous auront élevés, dès que vous refuserez d'être leurs premiers esclaves...
La Tyrannie et la Superstition sont deux monstres auxquels la félicité de nul Empire ne peut jamais résister quand ils combinent leurs efforts ; _mais si leurs intérêts se séparent, la superstition triomphera tôt ou tard du Tyran son ouvrage. Régente impérieuse elle ne permet aux Princes d'être méchants, qu'à contiition de les tenir en tutelle et de diriger leurs coups : sans cela, bientôt marâtre, elle méconnaît ses enfants.
Les Tyrans sont des enfants capricieux, gâtés par la superstition : uniquement occupés des vains jouets de leur enfance, ils sacrifient à leurs fantaisies passagères
lew 5v;raie glojur^ iionteup sôlidèj leur? propre ,
stietéi ils^èïdeiitfqiiaieura s^^ dés par des^Prôtrës àyeugles, Jjqni condaîrbnt toujoûtài et Jle Souyerain et le Peuplé dans des abîmes dangereux..-. _':'.'.''■ -■"■■^■' ■ '.■..,■.:■.. ■. -V'^
C'est pour se rendre heureux dans le monde actuel que les hommes se. sont mis en société; c'est pour j vivre tranquilles et sûrs qu'ils ont choisi des cliefSi formé des Gouvernements, reconnu l'autorité des Lois qui les forçassent de conformer leur conduite à la raison, à rintérôt général de leurs Associés. Ils n'ont Jamais pu, ni vqulu soumettre leur pensée A l'autobitjb depersonne ; vouloir l'en chaîner ou la rendre luniformej c'est de tous les attentats le plus extravagant ; lapent sée sera toujours aussi lihre que l'air, aussi incoercible que les vents. .
La justice, la raison, la vertu, les talents peuvent seuls affermir les trônes des Souverains et la prospérité des Empires, i^ans j'ms^ic^, point de sûreté pour les Gouvernements, ni de liberté pour les tîitoyeas : SANS LIBERTÉ, point de raison, ni de lumières, ni d'activité; sans raison, point de mœurs; saiïs lumières et sans mœurs un Etal ne peut être ni lieureux nipûissant. .'
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